
Technical and Bibliographic «lotes/Notes techniques et bibliographiques

The Institute has attempted to obtain the best
original copy available for filming. Features of this
copy which may be bibliographically unique,
which may alter any of the images in the
reproduction. or which may significantly change
the usual method of filming, are checked below.

Coloured covers/
Couverture de couleur

L'Institut a microfilmé le meilleur exemplaire
qu'il lui a été possible de se procurer. Les détails
de cet exemplaire qui sont peut-être uniques du
point de vue bibliographiquo. qui peuvent modifier
une image reproduite. ou qui peuvent eAiger une
modification dans la méthode normale de filmage
sont indiqués ci-dessous.

Coloured pages/
Pages de couleur

D Covers daraged/
Couverture endommagée

D Covers restored and/or laminated/
Couverture restaurée et/ou pelliculée

Cover titie missing/
Le titre de couverture manque

Coloured maps/
Cartes géographiques en couleur

D Coloured ink (i.e. other than blue or black)/
Encre de couleur (i.e. autre que bleue ou noire)

Coloured plates and/or illustrations/
Planches et/ou illustrations en couleur

Bound with other material/
El Relié avec d'autres documents

Tight binding may cause shadows or distortion
along interior margin/
La re liure serrée peut causer de l'ombre ou de la
distorsion le long de la marge intérieure

Blank leaves added during restoration may
appear within the text. Whenever possible. these
have been omitted from filming/
Il se 'eut que certaines pages blanches ajoutées
lors . une restauration apparaissent dans le texte.
mais, lorsque cela était possible. ces pages n'ont
pas été filmé"s.

Additional comments:/
El Commentaires supplémentaires:

Pages damaged/
Pages endommagées

Pages restored and/or laminated/
Pages restaurées et/ou pelliculées

Pages discoloured. stained or foxed/
Pages décolorées, tachetées ou piquées

Pages detached/
Pages détachées

Showthrough/
Transparence

Quality of print varies/
Qualité inégale de l'impres'ion

Includes supplementary material/
Comprend du matériel supplémentaire

Only edition available/
Seule édition disponible

Pages wholly or partially obscured by errata
slips. tissues. etc.. have been refilmed to
ensure the best possible image/
Les pages totalement ou partiellement
obscurcies par un feuillet d'errata. une pelure.
etc.. cnt été filmées à nouveau de facon à
obtenir la meilleure image possible.

Pagination continue.

This item is filmed at the reduction ratio checked below/
Ce document est filmé au taux de réduction indiqué ci-dessous.

lox 14X 22X

I ~ ~ I I I I I ~ I I ~ I I I I ~ I I i
12X 16X 24X 28X 32X

26X 30X

28X 32X12X 16X 24X



(-.Yl)J 4

Pubil6e pr Fofrer, Esstte & Ose, W0, rue 8-Jacques.

Vol. VI $ s2.1" } MONTRÉAL, 28 FÉVRIER 1889 {6 CNI"° No. 21

UN NOBLE C UR
CINQUIÈME SÉRIE DE "L'ENýFANT TROUVÉ"

-

~ ~

Et Muguette remplit un gobelet en1 étain, qu'elle tendit gracieuaement ý Kldber. (Page 475),
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armes à la main ou se à rendre à discrétion. Est-ce votre avis,
UN NO LE C UR édédie'UN NOBLE CRUR "C-est mon avis, général, et pourtant...

-Achevez.
C1NQUIÈME SRIE DE 'L'ENFANT TROUV*." -Je ne crois p4s.que ce plan se réalise aussi promptement

que vous sembles le prévoir.
-Pourquoi!
-Parce que le gouvernement républicain vient d'appeler

1 au commandement de plusieurs divisions des généraux sans
talent militaire qui l'empOcheront de réu-sir.

Bénédict et M. Mathieu arrivèrent à Torfou, dont les May- -Oui, oui, c'est mon opinion.
ençais venaient de s'emparer. Il laissa son vieux compagnon -Et d'ailleurs les troupes conduites par eux sont pour la
sur le chemin de Tiffauges, à l'entrée du bourg, où bivouaquait plupart, des levées en masse qui ne seront guère solides sur le
le deuxième bataillon des volontaires nationaux, et où Mu- terrain.
guutte avait établi sa tantine sur le bord de la Sève nantaise, -Je le crains comme vous. C'est égal, vous n'êtes guère
puis il se rendit en toute hâte auprès du général Kléber. rassurant, mon ami. Ce que c'est que d'avoir fait une visite

Le général se trou. ait seul en co moment dans une salle de au général des blancs. on ne voit guère en rose ce qui con-
la maison commune où il avait reçu la municipalitée de l'en- cerne les bleus I
droit. Dès qu'il vit son aide de camp, il s'écria tout joyeux : -Raillez tant qu'il vous plaira, mon général. Je n'en sou-

-- Ah! pardieu ! je vous croyais mo.t. Heureusement il haite pas moins que l'événement me donne tort, et que noub
n'en est rien... Jusqu'où diable, reprit-il, avez-vous reconduit soyons, du premier coup, victorieux sur toute la ligne.
cette demoiselle de Flavigny -- Franchement 1

-Jusqu'a'u quartier général vendéen... Oh ! bien malgré -En doutez-vous i demanda gravement Bénédict.
moi, je vous l'assure. Kléberse.mit a-rire-et frappa amicalement avec l'index sur

-Comment cela . la joue de sou. aide de camp.
Dans un récit rapide, Bénédiet retraça les évéémonts qui -Bon I dit-il, voilà que vous allez vous facher pour une

avaient retardé son retour. plaisanterie ! En définitive, quand on a passé une nuit en plein
-- Peste : reprit Kléber, vous l'avee. échappé balle! D'abord, bois, tête à tête avec une jolie Vendéenne, il est naturel qu'on

je remarque que % os habits sont troués par les L.%Iles, qui ont s'exagère, malgré soi, les'forces et les chances de l'enemi. Te-
eu, j'aime à le croire, la politesse de respecter «otre .hair. nez, je soupçonne que voue êtes amoureux, mon cher, amou-

-Pas une ne m'a blessé. roux de cette royaliste. Ah 1 prenez garde I c'est une trahison
-A merveille L... Ensuite, je considère comme une chance envers le beau sexe républicain.

inouie que %ous ayez étd relâ.hé par tous ces chefs d brigands, Béanlict essaya d'accueillir en souriant cette saillie du go-
comme on les appelle aujourd'hui, car on prétend qu'ils sont néral. Il y réu.mit à peine, et s'étonna de ce sentir légèrement
devenus impitoyables depuis qu'on leur fait une guerre d'ex- embarrasse. Il ao remit d'aplomb et répliqua gaiement .
termination. . -- Que le beau sexe républicain se rassure. Je n'adorarai que

-Je crois qu'on les .lomnie un peu, mon général. Ils n'ont que lui. Je suis trop fier pour brûler mon encens sur l'autel
pas hésité à Lie rendre la justice qui m'éteit due. Celui qui d'une divinité royaliste, médiocrement flattée sans doute de
présidait le conseil, le généralissime d'Elbee, m'a même l'hommage d'un officier bleu. J'ai la dignité de mes opinions,
adressé un éloge. même en amour.

-Oui là ! Eh bien ! ne répétez pas cela trop haut, mon cher -Très-joliment répondu, capitaine! Mais tout cela ne me
Béiédict. Vous deviendriez suspect. regarde pas, Vous êtes le maître de vos sentiments, et vous ne

-Ma conscience est tranquille. Je ne crains rien. me devez compte que de ce qui concerne votre service auprès
A la bonne hvure ! Cependant, croyez-moi, gardez un de moi. IItezvous d'aller changer de vêtements, puis revenez

silence absolu sur tout ce que vous venez de m'apprendre. prendre. Nous irons ensemble faire l'inspection du camp*éche-
'Votre absence ayant été remarquée, j'ai répondu que je vous lonné autour de Torfou.
avais chargé d'une mission secrète. CAla suffit. Pas un mot Bénédiet se retira. Quand il revint, Kléber n'était plus seul.
imprudent. Deux personnes s'entrenaient avec lui : un général et un re-

-Je me tairai, mon général. présentant du peuple en mission. Le premier avait une de ces
Kléber reprit : physionomies prétentieuses qui révèlent tout de suite la sottise
-Puisque vous avez vu le ci-devant comte de Flavigny, et l'incapacité. Le second portait sur son visage contracte

peut-être avez-vous essayé de lui faire comprendre à quel point l'empreinte des sombres énergies et des criminelles résolutions.
cette insurrection est criminelle, et lui avez-vous conseillé Tous deux prenaient congé de Kléber.
d'agir sur l'esprit des rebelles pour les disposer à mettre bas -Au revoir ! disait l'un; nous n'avons pas de temps à
les armes,.à sauver cette malheureuse Vendée en la pacifiant. perdre, puisque notre mission a pour but de visiter tous les

-En effet, mon général. Tandis que M. de Flavigny m'ac- généraux divisionnaires qui opèrent contre les Vendéens. Nous
compagnait, j'ai hasardé quelques paroles dans ce sens. partons pour Cholet, reprit-il avec une sorte d'emphase, et

-Qu'a-t-il répondu ? j'ajoute, en vous-quittant, que je ne saurais approuver le plan
-Il a hoché tristement la tête et il a murmuré "Il est que l'on met à exécution. Pour anéantir toute cette horde de

trop tard " paycans armés, il suffirait de s'avancer contre eux majestueu-
-Trop tard, cela est vrai, reprit Kléber tout pensif. De sement et en masse.

part et 'autre, il faut vaincre on mourir. L'est irrévocable et -Superbe tactique, et d'une simplicité solennelle I répondit
fatal. La grande lutte a commencé. Pauvre Pays 1 ironiquement Kléber. Cependant, si on l'adoptait, il serait à

Et, déployant une carte qu'il tenait à: . ain, il la parcou- craindre que les Vendéens, avec leur manie de s'égailler, ne
rut du regard et ajouta : vinssent à nous envelopper sans peine et L troubler déplora-

-Oui, pauvre pays! càr, si le plan que nos avuns adopté blement notre masse et notre majesté.
est m's à exécution tel qu'il a été conu, c'en est fait de l'ar- -Impossible l répliqua le conventionnel en mission. Ne t a.
mée royale et de ses cent mille insurgés. Nos colonnes parties t-on pas raser le pays Les brigands.ýe pourront plus se cacher
sinultanément de Nantes, de la Bochelle, du Lucon, de Sau- derrière les haies et les taillis. Quand ils seront vaincus, ajou-
mur, les auront bien vite enfermés dans una cercle de feu, qui, ta-t-il avec une sorte de rage concentrée, nous exterminerons
se rétrcissmnt e tour -en jour, les contraindra à périr les 1 jusqu'au dernier tous ceux qui auront surveu.
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-Vous chargorez-vous de cette belle ' esogne citoyen re- -Qui, à bientôt, car mon père, Justin et moi, nous mourons
présentant 1 d'envie de savoir ce qui vous est arrivé chez los brigands.

-Oui, citoyen général, je m'en chargerai. Au revoir ! -Chut, petite !
A ces mots, l'inspecteur et le conventionnel sortirent brus- -Vous nous conterez cela, n'est.il Pafs vrai f

quement, après avoir échangé avec Kléber un salut glacé. -A la condition que vous n'en répéterez pas un seul mot.
S'adressant alors à son aide de camp, Kléber lui dit: -Nous serons muets.
-Mon cher, la Révolution à fait sortir de l'ombre beaucoup -C'est convenu.

d'hommes qui resplendiront au grand soleil do l'histoire. Mais En un tempi de galop, Bénédiet rejnignit Kléber.
elle a mis en lumière aussi pas mal d'imbéciles et de scélérats. Le général avait fait halte pour lire une dépêche qu'un offi-
Les deux personnages qui viennent de s'éloigner appartiennent cier d'ordonence lui avait remise de la part% de Caulaux, qui
fç'idemment à l'une et à l'autre des enxpýAs quie je viene de occupait C!ime .a Gc 1 F J'p dva bale e Matxyu is. En
citer. àparcourant du regard la missive, Kléber était immobile, impas-

-Comment nommez-vous le général inspecteur? sible. Son aide de camp remarqua néanmoins quo l'extrémité
-TIl se nomme Txclelln "'est un ignorant et un sot, qui de ses lèvres se plissait dédaigneusement, et que ses yeux ré-

doit son grade uniquement à son jacobinisme bavard. Il n'a fléchis.aient un sombre éclat.
iamîais paru sur aucun champ de bataille, et pourtant il est - C'est bien, dit-il d'un ton calme apres avoir termine la
question de le nommer au commandement supérieur de toutes lecture de la dépoche. , n'y a pas de réponse. Allez!
les troupes réunies en Vendée. L'officieÈ d'ordonnance salua et disparut.

-Et le représentant en mission, comment s'appelle-t il ? Kléber frit sun cheval au pas, demeura.soucieux un instant,
-Il s'appelle Carrier Celui-ci me semble aussi impitioyabe- puis, se tournant tout à coup vers, son aide de camp:

ment cruel que celui-là fastueusement niais. Nous verrons de -Voilà que vos craintes se réalisent' déjà, lui dit-il. Can-
inlies choses si le premier devient général en chef, si le second claux m'annonce que la colonne, partie ce matin de Luçon,
est jamais chargé de sévir contre les royalistes fugitifs que nos s'est fait battre à Chantonnay. Triste début pour cette divi-
soldats auront dispersés 1 Enfin, advienne que pourra ! A che- sion.
val, mon ami 1 -Cet échec ne saurait empêcher l'exécution du plan de

Et Kléber, accompagné seulement de Bénédict, parcourut la campagne. Ce sera un retard tout au plus...
ville et la campagne d'alentour où campait l'avant garde tout -Je veux lo croire. Cependant Canclaux semule redouter
ontière des Mayençais. Lorsqu'il eut terminé son inspection et que la nouvelle de cette défaite n'ait une influence fâcheuse
Inmme il s'en retournait à la résidence qu'il avait choisie, il sur les colonnes de Saumur et d'Angers, qu. sont commendéea
aperçut une cantinière qui le saluait militairement. Il s'arrêta par Santerre et Rossignol, deux généraux de l'émeute, deux
devant elle. incapacités. Ah I vous aviez raison. tout à l'heure, Bénédio!

-Tiens, dit-il, c'est la petite Muguette, votre protégée, Bd Je le regrette, mon général, je préférerais avoir ou tort.
nedict Bonjour, mon enfs'nt ! O al:sz vous ainsi ? Savez-vous si nous serons attaqués bientôt 7

-Je rejoins mon bataillon qui bivouaque au bord de la BKv re Après-demain, mn'assurt.-on. Les Vendeens hesitent sans
nantaise, sur le chemin de Tilfauges. Je l'ai quitté pour Zaire doute à marcher contre nous. Ils commencent par se jeter
ma provision de ratafia sur les autres divisions avec lesquelles ils redoutent moins de

-Alor, une goutte, ma belle. Si votre eau de-vie est aussi se mesurer. Dans tous les cas, nous sommes prêts à les bien
honne que vous êtes gentille, vous devez en débiter de fameux receyoir.
bidons. Comme il achevait ces mote, il mettait pied à terre devant

-Jugez-en, mon générol. la:maison commune, et y entrait avec Bénédict. 1;lusieurs
Et Muguette remplir un gobelet en étain, qu'elle tenditgra- officiers l' ttendaient pour lui demander des ordres ou lui

cieusement-à Kléber. adresser un rapport.
-Et vous, capitaine, ajouta t elle, ne goûterez vous pas de -- Messieurs, Jeur dit-il en les congédiants on.pretend que

mon troix-six ? nous serbns tranquilles dans notre -.antonnement pendant
-Donne, ma chère petite sSur. Et à ta santé! vingt-quatre heures au moins. Quoi qu'il en soit, je vous
-Oui, reprit le général è la sant! de la plus jolie cantinière retu.omande une vigilane de to.s les instants. Nous avons

que je connaisse dan! toute l'armée de Mayence! affaire, croyez-moi, à unennemi habile e déterminé. La moin-
Après avoir bu, KXéber poursuivit avec une affectation de dre négligence pourrait nous devenir fuunrte. Soyons toujours

gravité : sur nos gardes, c'est l'essentiel.
-Ah ça I nous sommes bien s-ge, au moins I nous restons Vers le soir seulement, Bénediut fut affranchi du devoir qui

fidèle à notre époux, le chasseur. comment donc I le retenait près de Kléber.
-Justin, surnommé Coquelicot. -- Mon général, lui dit-il au moment où il se disposait à le
-C'est cela même .Eh. bieni quitter, je désire vous présenter encore un ami, et vous de-
-Eh bien 1 mon général, nous sommes sage comme une mander pour lui un emploi.

image, et nous restons fidèle à Justin, surnoitné' Coqueliot, -- Pardieu : repartit Kleber en souriant, vous êtes la pro.-
tout comme s'il était le plus bel omme du bataillon, Il est vidence de ceux que vuus aimez. Voyons, parlez.
vrai que pas un ceur ne vaut mieux que le sie a. -- Il s'agit, mon général, de ce vieillard dont j'ai aujourd'hui

-Tl est brave, n'est-ce pas I mime prononcé le-'om en vous racontant ce qui m'est arrivé
-Presque autant que vous mon général, quoiqu'il soit petit depuis mon. départ.de Montaigu.

et que vous soyez grand. . - Vous me parlez sans doute de celui qui a été-comme-vous
-la taille ne fait pas le courage, ma belle.. Je me souvien prisonnier des Vendéens, et qui a comparu devant lo-conseil

drai de votre mari. . de guerre, composé des principaux chefs de l'armée royale -
Et Kléber piqua des deux Bénédict ne le suivit pas immé- -Oui, mon général. c'est un savant, un médecin, sans

dhatement. f diplôme il est vrai, mais plus capable, à coup sûr, de rendre
-Dès que j'aurai Vme heure de liberté, dit-il à Muguette, des services à nos blessés que beaucoup de ces jeunes gens,

'rni retrouver M Mathin Oe soir ou demain, je le présen sans instruction epécial qu'on a impro..iés chirurgiens. Je le
terai au générali connais depuis longtemps, etje l'aime de tout mon cour, car

-U% vAintairs nationaux du dexième bataillo l'or c est lui qui a pris la peine de me donner.on peu d'instruction,
d4<ià pris en amitiÉc Tl désirent qu'il snit nommé leur chitur. aluoi que j'étai, *implu pitre en ce pays. S L a ete mis en
r'en. liberté par le conseil de-guerre réuni aux Herbiers, c'est qu'il

-Ce sera facile, je pense. A bientôt I a été prouvé que, quoique républicain convaincu, il a souvent
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soigne incin ueux. duont il répruuvo les opiiions. Il est bon, mais à demi effacées par la Iumi're de la lune qui planait
humain, compatissant, et ne distinguo pas entre les mnalheu. Bénédiot ne put résister au dèqir de s'asseoir sur l'herbe, de
reux qui soutirent, bleus et blancs, quand il lui es possible de contempler la nature presque assoupie, et do se livrcr de
les secourir. nouveau au charme douloureux do ses préoccupations. Quel.

-Vv. u Dieu ! dit KiLéber, j'estimo ces guns-là, et je les ques roulemonte de tambour, quelques fanfares de clairon
emploie aec empresseienît. Vous me présenterez '.utro homie trcublaient seuls le silence nocturno, rappelant les colèrüs de
quand il %uus plaira, Beniédi.t. Ei attendant, rappulkz mi l'homme et présence des tranqulies pprapeetivAs où semblaif
son nomi. régner la paix de Dicu.

-Il se nomme M. Mathieu, mon général. Comme il allait se lever et continuer son chomin, Bénédict
-Je réunis de la sorte, sous la môme protection, celle de entendit un bruit de pas dans le sentier près duquel il était

votre ancien compagnon d'armes, les âtres qui vous sont le asis. Deux hommes S'y rencontraient
plus chers. Etes.vous content de moi ? -Vous, père Cazeaux dit l'un.

Benedict saisit la main de Kléber, et voulut la porter à ses - C'est toi, Justin? dit l'autre.
le ires. Le général s'y opposa. -Oui. Je viens de faire une commission pour mon capi-

-Oh I oh ! dit.il en riant, fichtre ! vous allez nous compro. taine.
mettre tous deux. Ce sont là des manières d'ancien régime, -Moi, je me suis rendu au bourg par ordr du comman-
que nous deions pas avoir, nous autres républicains. dant Fabien Renaud

-Partout et toujours, répondit l'aide de camp, les élans de ... Vous paraissez tout ému, tout agité, père Cazeaux.
reconnaissance aurons les eses manifestations d'inférieur à Qu'avez-vous?
supermeur, surtout datas la làarhie amilitaire, à laquelle il B Je les ai vus répondit le grenadier dont la voix trem-
convient que nous soynns soumis. blaita Je suis s r que ce sont eux i

-Et novmmon cher? o-Eux .qui doncu
-Un vain mont, mon général, si ce îm'est lorsqu'il signifie -Jean Girard et Roch Duhoux 1

que la loi, expression de la pensée du plus grand nombre, doit -Ah bah s'écria Coquelicot en bondissant Mais peut.
avoir le nienie niveau pour tous, être vous trompez-vous ? reprit-il plus calme Vous croyez les

-Voua pariez comme Moitesquie. ... et com'e tous ceux reconnaître un peu partout, les chenapans Dame je comi
qui ont le sens commun. .-ce qui n'est pas inniun du tout, prends ça ! Moi mme, je pense souvent à ces gredins. Ahla si

Tandis qu'il plaisantait ainsi, Kléber écrivait. Il plia sa je les tenais! ...
lettre, et la remit à son aide de camp. -Hle s Iils sont eiifermp s par ordre du général, et à moins

-Voilà! dit-il. Vous tes libre jusqu'à demain. Bonsoir, qu'on ne les fusille. '
Bénédict 1 -Tonnerre ! di on les fusillait, comme je demanderais à

-Bonsoir, mon général faire pti lu peloton I
Et d'un pas rapide lu capitain d'état-major se dirigea vers -Et m- donc s'écria le père Cazeaux, sinistr et impla-

le chemin de Tiofauges. Peu à peu, cependant, il ralentit sa cable.
marche. A l'aspect du soleil couchant, qui dorait la petite -Voyou racontez-moi comment il se fait qe vous les
ville de ses rayons oubliques et pâles, il sentit une douce tris- ayez vus.
sesse s'euparer de son cour. Touc mn contemplant d'un regard - Il y a une heure, je heminais dans Torfou Arrivé en
pensif l'azur du ciel où quelques étoiles oefuormient de briller, face d'un vieux couvent dont on a fait une prison, je m'a--te
il se rappelait, irrosistiblement, la nuit qu'il avait passée gans et le pousse un cri. Deux figures se montnt à une fenêtre
lu campagne avec Blanche de Flavigny. Nuit bien sombre, et grillée. Jb m'élance o tout frémissant de rage et proférant les
et qui pourtant lui apparaissait toute lumineuse à travers la deux noms maudits. Une sentinelle croise la baïonnette sur
magie dusouvnr. Il complaisait à revoir en imagination la moi et me répète l'ordre de passer au large Les visages exécrés
noble jeune fille, d'abord inquiète, réservée, puis confiante. se retirent de la fenêtre et ne reparaissent plus. Si j'avais ou

anuicales pilaaut aet abandi, et b é'end crmant d'un.soImeil mon fusil, j'aurais fait feu
facile sous la sauvegarde de sa loyauté. Il aimait aussi à fixer -Parbleu g je crois bien.
sa-nieoir sur le gracieuxV io t dentsdu manteau. Puis il se n C'est à grand'pene que je me suis loigné de la prison
retraçait en esrit les scènes dramatiques où BlanchJ'avait Dix fois je suis revenu sur mes pas, cherchant dans na pau-
défendu et sauvé avec énergie de aenthiusiasmei Quelle imel vre cervelle toute remuée le moyen de parvenir jusqu'aux
et que do b ute pensait-il. Et son cour tressaillait inefma doux bandit. Mais pas une bonneidée e m'est veiuem Ah

arleuezîb. A reecrt le conduisait e uite dan le manoir où il je te jure, Coquelicot, que, s'il m'était possible de favoriser
avait reçu l'hos italité. q se retrouvait au mliou de ctte leur évasiou, je les délivrerais sans hésiter.
demeure delabre, et il cœattristait de toutes les mélancolies -Pour les traquer ensuite, ls scélérats I et les tuer sans
âperues daus les beaux yeux de la comtesse, de cette noble misé dor'ie, n'est il pas vrai a
feae laquelle il aai heua culte i profond et ai secret. -Ji . J'a. hâte d'en avr fini avec la vengeance La
Après quoi, le comte et Rsaoul offraient aui regard de son haine est lourdt à porter.
esprit songeur. Il sentait alors qu'une tendresse exaltée l'amoi et-Demain 'i ai rôder autour du vieux couvent, dit roque.
mail pour celui-c, t'andr quute sympatee pleine de haute Eot. C'est une cost uction qui tombe en ruin Il doiu
estime l'attachait à celui-là. d être facile de en échapper. Sont-ils logés haut les monstres?

-o la politique O-la guerre civile murmura-t il. Inexo- -Non, au premier étage
tabius fatala.es grtacet us inies, et traisforments- s T - bien. Je parviendrai, je l'espère à dénurnei l'at
vent on ennemis ceux aui sont prts à s'aimer e. .Quoi qu'il tention de la sentinelle, et je lancerai dune grosse lime à tra-
arrive, repriti en saiilan je saisirai toutes les occasions vers la fenptre grillée. Vous comprone, pé re Cazeaux
d'être utile et secourable à cette famille, qui a pris la plus -Je comprends que ce serait une grave imprudence. Tu
grande par de mon âme. Oui, je veux me dévouer à elle, p a s être surpris.
sans trahir mes devoirs, dusse-je porter mna tête sur l'écha,-- Bah 'j'ai la main adroite et le coup d"spil sûr Avec une
faud es lime, les misérables scieront leurs barreaux et s'esquiveraont

Il etair parvenu à eaxtrem de Torfou, sur une éminence 'ien certadnemesti
au bas de laquele coulait la Suvr. nantaise et s'étendait la -ous serons là, tout près, n'evt-ce pas attentifs, guet.
campagne enveloppée dans les teintes grises du soir. Le tant notre proie, nous lançant sur a, piste, et dès qu'elle se
soleil s'était plongé sous l'horizon, où. se déroulait un long croira libre, sauvée...
ruban de pourpre. ds le ciel clmir les étoiles scintillaient, -Nous lui ferons passer un terrible quart d'heurne. Voilà.



-Ah I puisse ton projet réussir I reprit l'ancien fermier Le père Cazeaux avait suivi Justin. Il bondit au retentis-
.oo une sourde véhémence. Puissé-je surtout m'emparer de sement du nom qui venait d'être prononcé, et se rua sur le
Le Roch Duhoux, qui a pu seul concevoir la pensée du crime Vendéen, qu'il reconnut aussitôt.
dont ses complices n'ont été sans doute que les lches exécu- -Jean Girard 1 rugit-il à son tour,
tours I Et, furieux, il dégaina son sabra pour le plonger dans la

-Cet exécrable bandit ne mérite pourtant pas que d'hon- j poitrine du bandit. Coquelicot l'on empêcha.
itetos gens se chargent de le punir, interrompit Bénédiet en i -Pas encore, dit-il. Interrogeons-lo d'abord. 1
ze d-essant soudain devant les deux interlocuteurs. Une fusil- -Qui etes-vous I Pourquui menacez-vous de me tuer 1 de-
lade serait trop honorable pour lui. Un seul homme devrait manda le gars nmoins effrayé que stupéfait.
y toucher : le bourreau. -Luniforme nous a-t-il done si changés que nos traits ne

Le père Cazeaux et Justin restèrent un peu interdits devant te vappellont rien, misérable I
e capitaine d'état-major. Celui-ci s'empressa d'ajouter en sou- .-J'ai beau vous regarder, je ne me sous iens pas de vous

riant : avoir jamais vus.
-Eh bien I qu'y a-t-il f Vous av- l'air tout confus. Oui, -Nous avons une meilleure mémoire, nous. Tu et un des

oui, je comprends: vous craignez que je ne vous envoie aux scélérats qui ont assassiné ma femme, incendié ma ferme, et
fers pour avoir -omploté l'évasion de deux prisonniers. Rassu- je suis Mathurin Cazeaux !
rez-vous, coupables. J'oublierai d'adresser un rapport au -Vous 1...
général. Un conseil seulement. parlez moins haut quand il - )uant à moi, je me nomme Justin, dit Coquelicot. Y
%ous plaira de vouloir jeter des limes à travers les fenêtres es-tu mr.intenant ?
grillées d'une prison. La nuit a des orilles, croyez-moi, et les -- J'y suis. Mon compte est bon.
.léeis de Coquelicot na font pas toujours conformes aux regle- -Nous le réglerons.dans cinq minutes au plus.-tard.
menta. C'est dangereux, cela. -Quand vous voudrez I répondit le Vendéen en prenant

-Nous avons eu t<rt, en effet, de bavardcr en plein air assez bravement son parti.
.omme chez nous, répondit Justin. Nous profiterons de votre C'était un gars d'une trentaine .1*années, grêle, mais ner-
conseil, capitaine, à l'avenir. veux, aux cheveux roux, au visage pointu, ayant la lèvre

-A l'avenir je pense, vous abandonnerez l'un et l'autre le mince, le coup d'oil oblique, qui révélait de méchants instincts.
prujet de frapper vous-mêmes les scélérats que nous tenons Il y avait aussi danu .'expression de sa physionomie une sorte
àous les verrous. Je ne saurais trop vous le dire. Dieu seul d'éclat sauvage qui annonçait une certaine intrépidité.
sait bien nous verger. -Est-ce que tu t'es évadé seul I demanda Justin.

-Tu parles sagement et comme un vrai chrétiei., mon cher -Non.
Bénédict, répliqua le père Cazeaux sombre et soucieux. Mais -Rocli Duboux a donc pu fuir comme toi 1
ton langage m'émeut sans apaiser-le désir de vengeance qui -Oui.
est en huoi. Je te jurerais de ne point me faire justice par mes -Où est-il ? reprit violemment le père Cazeaux.
mains qu'à coup sûr, si Jean Girard et Roch Duhoux m'étaient -Sur le chemin de Clisson... Par prudence, nous nous
livrés; je manquerais à mon serment. sommes séparés.

-Je -n'insiste point. A quoi bon, d'ailleurs? Les deux pri- -- Poursuivons-le I s'écria Justin.
sonniers ne tomberont sans doute pas en votre pouvoir, et tôt -Pas avant d'avoir tué celui-ci !
Ju tprd vous oublierez ces bandits, que la Providence, elle, L'a.icien fermier leva de nouveau son sabre pour en frapper
n'oubliera pas I Jean Girard ; l'arme retomba sans avoir touché le patient,

-La Providence est plus patiente que l'homme, murmura qui s'était mis à genoux.
Coquelicot. -Uest étrange I murmura le père Cazeaux tout troublé.

-C'est parce qu'elle voit le bue où elle tenu! repartit le Je n'ose pas. Qu'est-ce que j'ai donc I
'apitaine aveu gravité. Mais, reprit-il vivement, faisons un Bënedict lui posa la main sur l'épaule et repondit lente-
peu trêve à cette I 'gubre préoccupation, et songeons h quelque ment :
hose de plus gai. Et d'abord, remettons-nous en marche. Je -Vous portez l'habit militaire, et vous avez désormais le

me rends avec vous h la cantine de Muguette, où je compte sentiment de l'honneur.
.utrouver M. Mathieu. J'ai une bonne nouvelle h vous -En effet, il m'a semblé que j'allais commettre une lâche
annoncer action.

-Laquelle ? demanda Justin. -Unsoldat ne tue pas sans honte un ennemi désarmé.
-Ta l'apprendras, mon; petit Coquelicot, quand nous serons -Mais il lui jette une arme et se bat avec lui!

'a bas,, an bivouac du deuxième bataillon des volontaires natio- Disant cela, le vieux volontaire national s'emparait .brus-
naux. 2n avant I quement du sabre de Coquelicot, et le tendait à Jean Girard.

-En avant, et pas accéléré ! s'écria le jeune chasseur. -Défends-toi, brigand I ajouta-t-il.
Ils allaient se mettre-en marche, lorsqu'un frôlement dans Le Vendéen se leva, saisit le sabre et se mit résolûment en

"erbe, h peu de distance, derrière une touffe de genête attira garde. Mais, soit que le rayonnemrent de haine qui èclairait
leur attention. la figure du grenadier l'intimidât, soit que sa conescience

-Qu'est-ce que cela Y dit le père Cazeaux surpris. inquiets fit hésiter-sa main, il manqua tout h coup d'aplomb
-- Sans doute una branche froissée par le vent, présuma et de sang-froid pour parer les attaques plus violentes que

Bénédict. bien-dirigées de son adversaire, dont la lame lui traversa la
-Il n'y a pas un souffile dans l'air, reprit Justin; et, j'y gorge de part en part. Le malheureux oscilla quelques secon-
nge, il m'a-senblé tout à l'heure qu'une forme humaine ram- j des sans pousser même un soupir, puis se renversa sur le sol,

pait dans ladirection où nousvenons d'entendre du bruit. | il était mort.
-Quelqu'un nous écoute.apparemment. jLe père Cazeaux essuya tranquillement son sabre dans
-Barblen. i je saurai qui! l'herbe, ouvrit ensuite une sorte d'agenda, y prit un feuillet
Et Coquelicot partit-rapide comme une-flèche , en un clin et-un-crayon, puis il traça lentement quelquès mots, car il

!',il, il contourna le bouquit d'aAbustes où il soupçonnait savait a peine écrire, et fixa le papier avec une épingle sur ki
que quelqu'un s'était caché, et saisit résolûment un homme poitrine de Jean Girard. Après quoi s'adressant à Justin :
ecroupi dans l'ombre, au milieu des branches dont il était -Il n'en reste plus qu'un I s'écria-t-il , tâchons de l'arrêter

mme enveloppé. Par-untgeste énergique, il l'attira hors du dans sa fuite sur le chemin de Clisson. En chasse, Coque-
repaire, et lui exposa le visage à la-clarté.dela lune. licot i

-Jean-Girard 1 s'écria-t-il. Bénédict n'essaya pas de les retenir
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Quand ils eurent disparu, il se pencha sur le corps immo-
bile du Vendéen, et lut ces mots traces en gros caractères :
" Justice est faite par Mathurin Cazeaux." Quelques minutes
plus tard, il arrivait à la cantine de Muguette, établie sous
les arbres au bord de I eau, a quelques pas du bivouac dojà
silencieux et endormi du deuxième bataillon des volontaires
nationaux.

Deux hommes étaient assis devant une tabio; ils trinquaient
en dégustant un verre de rhum. C'étaient M. Mathieu et Iu
comandant Fabien Renaud. Le capitaine remit au comman-
dant la lettre du général.

-Parbleu I j'en suis ravi ! exclama Fabien Renaud après
avoir lu.

-De quoi donc, mon commandant 1 demanda Muguette
s'avançant, la mine curieuse et l'oil éveillé.

-Le général attache le citoyen Mathieu à mon bataillon
comme officier de santé.

-Bravo ! s'écria la jeune cantinière en sautant de joie et
en applaudissant des deux mains. Vive le général 1

-Et moi aussi, ma pette Muguette, je suis enchanté ! dit
le vieillard en lui souriant, car j'aiie déjà beaucoup les
volontaires du deu tume bataillon, leur gentille cantinire et
leur brave commandant.

-Et nous vous payons tous de retour, répondit Fabien
Renaud. Je me suis aperçu ce soir, en effet, que nies soldats
commençaient à vous soir d'un bon oil.

-Je dois cela sans doute aux égards que vous m'avez
montrés devant eux, commandant; merci. Je compte bien
d'ailleurs mériter leur affection, grâce aux soins que je leur
prodiguerai.. .Je dois vous avouer, cependant, que ma sollici-
tude aura parfois des distractions.

-Comment cela?
---Sur les champs de bataille, il ni arrivera sans doute de

sec, irir ça et là quelque pauvre diable de Vendéen blessé. Il
ne faulra pas m'en vouloir. A mes yeux, l'humanité no perd
jamais ses droits.

-Vous avez mon estime, citoyea Mathieu 1 répliqua cha-
leureusement Fabien Renaud.

-Et la mienne aussi I repartit Muguette en embrassant le
vieillard.

Le commandant emmena le nouveau chirurgien, à qui il
fit donner une tente de campement pour passer '. nuit.

Resté seul avec Muguette, Bénedict lui apprit ce qui
s'était passé entre l'ancien fermier, Justin et Jean Girard.
Il lui dit en outre que son père et son mari s'etaient elancés
à la .bursuite de Roch Duhoux.

-Pourvu qu'il ne leur arrive point malheur! dit-elle
inquiète. Ce Roch Duhioux est un rusé coquin.

-Rassure-toi, petite. Ils sont de force à déjouer ses ruses
et à le tenir en respect.

Au même instant, un bruit de pas se fit entendre; le père
Cazeaux et Justn parurent. Muguette leur sauta ap cou et
les pressa contre son cœur.

-Vous voilà 1 dit-elle, Dieu soit béni !
-Je vois que Bénédiet t'a tout conté, dit le vieux volon-

taire national.
-Oui. Vous avez tué Jean Girard, et vous avez perrsuivi

Roch Duhoux.
-Lavez-vous aperçu I demande le capitaine. .ez-vous

pu vous emparer de lui ?
-. Nous l'avons rejoint, répondit Coquelicot, et nous allions.

le saisir lorsqu'il a bondi sur le dos d'un cheval qui paturait
dans un pré; il lui a serré les flancs et fait prendre le triple
galop sur lo chemin de-Cison.

-Il aura de la chance, reprit Bénedict, s'il ne rencontre
pas en route des patrouilles de hussards qui la feront de non-
veau prisonnier.

-Ou qui le tueront, s il résiste. Auquelcas, père, ajouta
Muguette, votre haane n'aura plus d objet.

-Je ne serai satisfait, mon enfant, que si ce Roch Duhoux
tombe mo-t sous mes yeux.et frappe par moi.i répondit.Àan-
cien fermier avec une sombre animation.

Il était minuit quand Bénédict rentra dans Torfou. Il
s'endormit vite, car la fatigue l'accablait. De chers fantômes
vinrent flotter .dans ses rêves, Blar-he et la comtesse lui
apparurent comme des anges dans je bleu du ciel. Puis le
comte et Raoul traversèrent à plusieurs reprises cette vision
des songes. Ndais-îls étaient tous vêtus dc noir et leurs yeux
avaient de lugubres profondeurs. Ils souriaient, hélas I de ce
sourire triste qui ressemble au lctus inflexible de la nmort.
Une pénible sensation troublait le sommeil de 36nedict, lors-
qu'il fut réveille en sursaut par de violentes clameurs, au
mileu desquelles retentissaient distinctement ces cris
d'alarme:

-Les Vendéens I les brigands 1
Il se leva rapidement et se rendit en toute hâte auprès de

Kléber, qui déjà était à cheval, donnant des ordres et prêt à
se porter avec son avant-garde a la rencontre de l'ennemi.
Kléber avait le sourcil froncé, la lèvre frémissante, la parole
brève. Sa face de lion était menaçante et terrible. Apercevant
deux cavaliers qui traversaient une rue en criant: "Aux
armes 1" il leur barra le passage et demeura stupéfait en
reconnaissant le général Léchelle et, le représentant Carrier.

-Quoi ! c'est vous qui causez tout co- tapage ? leur dit-il en
les foudroyant du regard. La pour vous rend-elle insensés ?

-Le danger est formidable I s'écria Léchelle presque
effare. Les républicains ont été battus à Luçon I Nous avons
rencontré les brigands en masse compacte, et nous avons
rebroussé chemin pour vous prévenir.

-Avant une heure, les Mayençais seront attaqués I reprit
Carrier. Soyez sur vos gardes, citoyen général ! Nous, à bride
abattue, nous allons partir pour Clisson,.et vous aiener le
corps de bataille.

-Canelaux doit être averti déjA, et en marche sur Torfou,
repondit Kléber. Je vais d'ailleurs lui envoyer deux officiers
d'ordonnance. Restez avec nous.

-Non pas ! répondit vivement Léchelle. Il vaut mieux,
ajouta-t-il avec un accent déclamatoire, que nous nous char-
gions de cette importante mission, dont la gravité est incon-
testable.

-Et puis c'est plus prudent pour vous, répliqua Kléber
d'un ton sec.

Léchelle et Carrier feignirent de n'avoir pas entendu.
-Quand donc, s'écria ce dernier, saisirai-je entre mes

mains tous ces royalistes, tous ces brigands 1 Avec quelle
joie profonde je les écraserais !

-Et tous deux sortirent do la ville au galop. Ils s'élancè-
rent sur la route de Clisson.

Une heure plus tard, vingt mille Vendéens se précipitaient
sur l'avant-garde de Kléber, rangée en bataille devant Torfon
et comptant à peine denx mille homme.s. Le généralreçut le
choc sans s'intimider. Placé au milieu de ses soldats, il les an
courageait d'une voix retentissante, et les soutenait en quelque
sorte contre la foule des assaillants. Bénédict. apparaissait
souvent à ses côtés, calme, superbe d'enthousiasme contenu,
projetant autour de.lui'nn regard ferme et sûr; puis, sur un
ordre du général, plongeant au-plus épais.de la mêlée, et rani-
mant, sous des pluies de balles, l'intrépidité des républicains,
qu' faiblissaient.accablés par le nmbre. Le combat était-trop

.in gal potr que la colonne d'avant-garde-pût compter sur une
v.ctoire. Kléber ordonna la retraite. Elle se fit avec lenteur
et ung-froio, jusqu'au.moment où un caisson vnt-à éclater et
produsit unepanique dansles rangs. Les Mayençais traver-
sére:t.precipitamment la Sevre nantaise. Les Vendéens, qui
les suivaient pas à pas, se ruèrent alors si eux, espérant les
culbuter. Mais Kléber fit placer deuxipièces;d'artillerie sur le
-pont qui venait d'être franchi, puis s'adressant à Fabien
Renaud :

-Faites-vous tuer là avec votre- bataillon, lui dit-il.
-Oui, mon genéral, répondit le stoique comniandant.
Et les volontaires nationaux, silencieux, resignés, se tinrent

prêts à mourir. Pas une voix ne protesta. Seule un jeune
1 chasseur prit la parole en cet instant suprême et ce fut Coque-
licot :
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-Oui, mourons! s'écria-t-il. Mourons pour le salut do l'avait prévu Kléber, qui heureusement consentit à diriger lui-
l'avant-garde 1 C'est si beau de se dévouer I mme la nouvelle expédition.

Les royalistes s'avancèrent en colonne serrée pour franchir - Les Mayeriçais chassêlent une seconde fois tout ce qui s'ef-
le pont. Une première fois ils furent repoussés par des forçait do compraner leur élan. Ils poussèrent jusqu'à Bholet,
décharges à mitraille. Mais le commt.ndant du bataillon avait dont ils parvinrent à s'emparer.
tté atteint d'un coup de feu. Bénédict l'avait vu tomber. Il Presque tous les chefs vendéens, Bonchamps, d'Elbée, Les-
liccourut et s'empara du commandement. es Vendéens cure, La Rochejacquelain, le comte de F=avigny s'étaieit con-
revinrent alors plus nombreux à la charge. Cette fois le comte centrés aux environs de la ville avec quarante mille hommes.
dn Flavigny et Raoul les dirigeaient. En les apercevant, Une bataille s'engagea en l'absence du général en chef répu-
Bénédict frisonna. Un horrible serrement de coeur le rendit blicain, qui se tint prudemment au chateau de la Tremblaye,
muet un instant. à deux lieues de la plaine où se déroulait la bataille, laissant

-Je vous salue, capitaine I lui cria le comte en brandissant à Kléber toute la responsabilité. Dès le commencement, l'avan-
Ron épée. tage sembla se prononcer en faveur des Vendéens. Le conven-

-Mons pur le comte, je vous salue I répondit l'aide le camp tionnel Carrier prit môme la fuite et criant. " Sauve qui
en affermissant sa voix. peut 1" Mais Kléber apostropha énergiquement le liche, fit

-Retireg-vous, capitaine, et laissez-nous passer ! ajouta avancer sa division et rétablit le combat. L'action fut terrible,
Raoul d'un tor cordial. acharnée. Des deux parts, il y eut pour ainsi dire des eira-

--Impossible ! répliqua vivement Bénédict. Que le destin cles de valeur. Cependant la régulariié et la discipline firent
'accomplisse, murmura-t-il ensuite, et que Dieu les protège ! pencher la' victoire du côté des bleus. Les royalistes, culbutés,

De part et d'autre, on commanda le feu- Une terrible s'enfuient vers la Loire, où leurs familles agglomérées atten-
décha-ge fit éclater formidablement tous les éo'ios de la cam- daient dans d'affreuses angoisses le résultat de cette lutte déci-
pagne. Ls volontaires furent décimés, mais ils ne songèrent sive. Beaupuy et Westermann coururent à bride abattue sur
ni à se rendre ni à fuir. Au milieu des fracas et des gémisse. les fuyards. Un jeune officier vendéen rallia hér..uement
ments, on entendait la voix vibrante de Bénédict répéter : quelques braves sur le chémin de Beaupréau. Il essaya de bar-
" Serrez les rangs 1 " Et la petite cohorte, résolue au sacrifice, rer la route aux hussards, mais ceux-ci sab-rent les malheu-
se repliait sur elle-môme comme pour mieux ,entir tous les reux et passèrent par-dessus.
cœurs palpiter à l'unisson du même héroïsme. Saisis d'admi- Le jeune officier vendéen î.'était autre que Raoul. Blessé
ration, émus de pitié, les assaillants hésitaient à écraser cette, d'un coup de sabre à la tête, il s'était évanoui.
poignée de braves, iuand Charette et le comte de Lescure, Quand il reprit ses sens, il faisait nuit, mais la lune éclai-
qui survinrent, leur intimèrent l'ordre de marcher en avant. rait la campagne. Il vit alors deux hommes dont les visages

C'en était fait de l'aide de camp de Kléber ainsi que de s'inclinaient vers lui. L'un pansait sa blessure, tandis que
tout le bataillon des volontaires nationaux 1 Mais tout à coup l'autre le soutenait dans se., bras. Il les regarda attentivement
une rumeur profonde, semblable à un roulement de tonnerre, et murmura deux noms:
domina toua les bruits. -Bénédict.. M. Mathieu.

-Le corps de bataille des Mayençais I répondit le vieillard oi entourant d'un
Cette clameur terrible intimida les Vendéens. Ils n'osèrent linge la blessure du comte de Flavigny.

plus se précipiter sur le pont, dans la craintu d'être pris en -je yous ai aperçu au moment où vous affrontiez la charge
flanc par toute une division de l'armée républicaine. Canclaux, de nos hussards, reprit Bénédiot. Je suis accouru, redoutant
prévenu à temps, non par Léchelle et Carrier, niais par ses que vous ne.fussiez mortellement frappé. Dieu merci 1 le coup
4 nissaires secrets, arrivait en effet menaçant la droite des de sabre que vous avez.reçu n'a.rien de dangereuz. Notre ami,
royalistes, qui rétrogradèrent à leur tour pour se mettre en M. Mathieu, qui est maintenant chirurgien d'un de nos batail-
bataille dans une forte position. Ions, vient de me rassurer à cet égard. Nous allons nous faire

-- Vous êtes sauvés, braves gens I dit le comte de Flavigny transporter secrètement à Cholet.
à dix pas des volontaires nationaux. Vive Dieu ! vous l'avez -Prenez garde de vous compromettre! articula Raoul d'une
bien mérité 1 voix qui faiblissait.

-Les chances s'égalisent, reprit Raoul en se plaçant près -Ne craignez.rien pour nous.
de son père. Tant mieux ! Au revoir, capitaine Bénédict I -Vous êtes bons, messieurs 1

-Au revoir, moisieur Raoul 1 répondit l'aide de camp-de Epuisé par la perte de son sang, le jeune officier vendéen
Kléber en attachant un regard attendri sur le jeune et intré- sévanouit de nouveau. M. Mathie n'essaya pas de combattre
pide Vendéen. l'effet de cette seconde syncope. Le père Cazeaux et Justin,

La bataille recommença. Elle ne fut pas longtemps dou- que Bënédict avait envoyés chercher une civière, étaient de
teuse. Les royalistes, vaincus, furent poussés l'épée dans les- retour. On étendit Raoul sur cette civière, on le couvrit d'un
reins jusqu'au délà de Torfou. uniforme républicain, et on le fit entrer ainsi dans Cholet.

Muguette s'était chargée de trouver un refuge hospitalier où
l'on cons.entirýit à recevoir le blessé. Elle y réussi promné >-

Il mentI et:on y cacha le vicomte de ]lavigny.
La maison dans laquelle on avait introduit le jeune insurgé,

Les Mayençais-avaient été presque toujours, victorieux. Il éte.située dî,ps un faubourg de la ville, entre une cour et un
n'en était pas de même des diverses colonnes parties de Sau- jardin. Elle étaitpetite et se composait d'un rez-dechaussée
mur, de Luçon, de la Rochella et des Sables. Composées du *t d'un étage. Elle appartenait à un ancien commerçant,
-ontingent des levées en masse effectuées autour du pays, elles brave homme, un peu royaliste,.ayant eu autrefois des rel-
waient pris la fuite au premier choc des Vendéens, Le géné. tins d'affaires avec les fermiers d'Ap' enont. Il avait aisé-
ral Boysser lui-même venait de le laisser surprendre à Mon- ment consenti à céder sa demeure; mai%-pour ne poîit se
taigu et en avait été chassé ; de sorte que, malgré ses succès, compromettre, il sétait hàté d'en sertir et d'aller chercher un
la division de Mayence dut bientôt rétrograder, pour ne pas asile à quelques lieues de Cholet, nu village de Mauleyrier..
rester en flèche dans le Bocege, exposée aux efforts réunis de QuaAdleIessé reprit ses sens, il s'agit% péniblement sur la
toute l'armée royale et catholique. Elle se replia sur Nantes. couche où o l'avait étendu, puis-il esssya-de sesoulever, mais
(e re fut d'ailleurs qu'un retard. de quelques jours dans les il-n'en eut pas la force. Alors seulement Il aperçut le capi-
opérations. Ré&rganisés avec une promptitude qui tenait du taine d'état-mAjor veilant à son chevet. M. M6thien était
prodige, les colonnes se 'remirent en campagne. Canlaux aussi là-près du malade, interrogeant son pol et Ini-fasant
était destitué, et Léchele nommé général on chef, ainsi que respirer dessels. Quelques m blea e umris er, des rideaux
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do serge bleue ornaient la chambre modeste où se trouvait -Ne vous animez pas ainsi, dit M Mathieu vous accélérez
Raoul. Une lampe en cuivre, cou'.erte d'un abat-jour, était votro fièvre, vous vous épuisez Parlez ban
posée sur un guéridon. -Oui, vous avez raison, et je vous obéis.

-Où suis.je i murmura le jeune ".ndéen. -Maintenant, reprit Bénédict, dite3.moi où vous avez laissé
-Dans Cholet, en lieu de sûrete, dit Bénédiot. la comtesse et mademoiselle de Flavigny
-Je nie souviens. J etais tombé sur le champ de bataille, - -A Trémentin'e, répondit Raoul

et vous m'avez secouru. -Quelle distance de Cholet ?
-Nous vous avons transportû ici pour vous prodiguer nos -Deux lieues environ

soins. -Sur quel chemin 1
-Oui, oui. Je comprends : vous êtes de ceux qui sont -Sur le chemin de Beaupréau.

intrépides dans la mêlée it généreux après le combat. (Cela -Supposez-vous qu'elles y soient encore
est beau. Merei, messie rs 1 -Oui, car elles nous ont déclaré, à mon père et à moi,

Après un( pausu, Raoul reprit . qu'elles n'en sortiraient qu'avec nous.
-Ainsi le:, royalisL-s sont vaincus? -Le ponte les a peut.être rejointes et emmenées.
M. Mathieî. répondit. par un signe de tête affirmatif. Raoul réfléchit un instant.
-Et mon pere i demanda la jeune officier vendéen , savez -C'est impossible ' répondit-il Mon pbie Ah I je connais

vous ce qu'il est devenu 1 son amour pour moi I Ne me voyant plus à ses côtés, il sera
-Je l'ignore. Il ni est apparu un instant au mileu de la revenu sur le champ de bataille Je suis sûr qu'il nie cherche

mêlée, toi ours calme, toujoura intrépide. Espérons qu'il aura parmi les blessé et les morts
dirigé la retraite des Vendeenus. Nous nous plaisuhns à croire Bénédict tressaillit
lu'il est sain et sauf. -Le malheureux 1 dit-il, s'il est pris, il est perdu.

-Cruelle défaite pour nous ! soupira Raoul. Trois de nos -Il sera fusillé, n'est-ce pas ?
généraux ont été blessés mortellement : d'Elbée, Lescure et -Les ordres sont formels. On n'épargne aucun chef ven-
Bonc'iamps. . déen.

Puis, se tournant vers M. Mathien. -Ah ! capitaine, sauvez mou père 1
-On m'a répété ce que vous avez prédit devant le conseil -Oui, oui, je sauverai le comte, s'il en est temps encore !

de guerre aux Herbiers. 1iteas ! monsieur, votre prédiction s'écria Bénédict Je vous quitte, Raoul Je vais parcourir la
commence à s'accomplir avec uno effrayante rapidité. plaine où l'on s'est battu. Je chercherai M. de Fla.vigny.

M. Mathieu sourit tristement. Puissé-je le rencontrer! e lui dirai alors qu- vous ôtes sous
-Ceux dont vous parlez, dit-il, mentaient d'être frappés nia sauvegarde, et je le supplierai, en votre nom, do s'éloigner

sur un champ (le bataille plus glorieux que celui d'une insur- au plus vite.
rection. Ils etaient dignes do mourir en defendant nos fron -Et si vous ne le rencontrez pas, qui préviendra Blanche
tières envahies par l'étranger. 1 que je suis encore vivants 1 qui rassurera ma pauvre mère ?

-Oui, murmura Bénédict, nous avons pui les apprécier Le capitaine allait sortir. Il s'arrêta.
comme juges et comme soldats. Deux mots suffisent à les -Comptez sur moi ! répondit-il en se frappant le front. Quoi
peindre : bravoure et generosité. qu'il arrive, il faut d'abord que votre mère et votre cousine

-C'est leur oraison funebre que vous prononcez là, mes- sachent que vous êtes en sûreté. Deux hommes qui nie sont
sieurs. S'ils sont morts et qu'il. vous entendent, ils doivent dévoués iront ce soir même jusqu'à Trémentine, porteurs d'une
être heureux lettre de moi pour la comtesse de Flavigny.

Disant cela, les yeux de Raoui se fermèrent, appesantis par Un éclair de reconnaissance et d'admiration brilla dans le
la fatigue, et il s'assoupit. Lorsqu'il se réveilla une heure regard de Raoul. Son énergie était épuisée : il reforma les yeue
plus tard, M. Mathieu et Bentedict étaient encore près de lui. et se rendormit en souriant
Un accent de fièvre l'agitait. -Mon ami, dit Bénédict à M. Mathieu, ne l'abandonnez pas

-Ma mère ! inurmurait-id, où es-tu, ma pauvre mère f Et jusqu'à mon retour. J'aime ce jeune homme plus que je ne
toi, Blanche, ua chore petite Blanche, te rv errai-je i Je ne saurais l'exprimer Je vous en conjure, reportez sur lui un peu
sais quel pressentiment nie crie dans l'âme que nous ne serons de la tendresse doiqt vous me comblez.
.jamais unis ! Et pourtant je t'aime de toutes les forces de -Allez en paix, mon cher enfant, je ne quitterai pas le
mon cœur, mon ange radieux. chevet du blessé.

Ces deux noms, prononces par Raoul, repondatent à l'une Bénédict sortit de la maison et se rendit à l'endroit de la
des préoccupations les plus poignantes de Bénédict. Il atten- ville où bivouaquait le deuxième bataillon des volontaires ré-
dit néanmoins que le blessé montrât un peu de force et de publicains. Fabien Renaud en était toujours le commandant.
résignation pour lui adresser plusieurs questions qui se pres La balle qw l'avait frappé tandis qu'il d4fendait le pont t.Ia
saient depuis une heure sur ses lèvres sans oser s'en échap- Sèvre nantaise l'avait renversé de cheval, mais ne l'avait b)essé
per. que légèrement. Après huit jours de repos, il s'était fd.t un

-Vous avez appelé votre mère, lui dit-il avec une douceur devoir de reprendre son commandement.
grave qui dissimulait le tourment dont il se sentait pénétre.
Vous avez aussi nomme mademoiselle Blanche de Flavigny. au milieu d'un cercle formé par me soldats étendub sur des
Est-ce que vous ne savez pas où elles sont? bottes de paille, lorsque Bédict s'arrêta devant lui.

-Moi ? balbutia le jeune officier vendéon. Non, oin plutôt, - Mon cher Fabien, lui dit-il, j'ai besoin du elîasèueJuetàn
si fait. Je le sais. et du grenadier Cazeaux. Peux-tu les mettre à ma-disposition?

-Refuseriez-vous de vous confier à moi, de me i -,éîler le -Ta demande est inutile, mon éher capitaine. Ne t'ai-je pas
nom de l'endroit où elles se sont réfugiées f prévenu qu'ils étaient à tes ordres tous les-fois que tujugerais

-Pourquoi î Quelle est votre intention ? utile de les employer?
-Ne la devinez-vous pas I Eh bien i si cela etait possible -Tu es un camarade parfait, mon Fabien

je ferais prévenir cette nuit même votre mère et votre fiancée Un quart d'heure aprè, le père (lazeaux et Justin partaient
que vous êtes vivant pour Trémentine, tandis que Bénédict sortait à pied dela ville

Raoul tressailt. Un eclair de joie traversa son regard. t commençait à parcourir Ie champ & bataille <ù s'ait si
-Ah ! monsieur, balbutia-t-il avec vivacité, ce que vous rudement ehtre-choqués les blancs et leu bleus, Il marchait à

me dites là me cause une sensation de bonheur véritable. 0 l'aventure, allant en tous sens, changeant de direction chaque
ma mère I ô ma Blanche 1 reprit.il en s'exaltant vous me 'il s'imaginit voir une ombre-s glisser au 1 in
pleurez 1 Consolez-vous, cheres affligées I un ami me.protège lune planai -ajours dans le ciel, versAnt sa tranquille
et va rassurer votre pauvre conur c
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et froide clartW sur les cadavres épars, sur les flasques de sang
coagulé, sur les armes tordues qui jonchaient le sol, sur les
affûts en morceaux, sur les champs labou.és par la mitraille,
sur les buissons trouées par les boulets. Tous lés blessés avaient
été portés à Cholet ou dans les villagesvoisins. Aussi pas un
gemîssemeont, pas une plainte ne troublait le repos de la nuit.
Seule une brise d'automne exhalait do vagues soupirs. Tout à
coup, cependant, un galop sonore retentit dans la plaine. Bé-
nédict aperçut, à quelque pas de lui, un pan d'ombre projeté
par une masure ; il s'y déroba. Presque aussitôt il distingua
l'unKormo d'un ofidier supérieur, et reconnut lognériral en chef,
escorté de plusieurs aides de camp.

A la nouvelle de la victoire remportée sous les murs de Cho-
let, Léchello s'était décidé à paraitre où l'ennemi n'était plus.

-- Le lache I murmura Bénédict.
A peine out-il perdu de vue les cavaliers qu'il se remit en

quête.
Comme il arrivait au chemin de Beaupréau, après avoir cô-

toyé une longue haie d'aubépine, il se trouva soudain à côté
d'un homme penché vers la terre, examinant avec attention le
visage do quelques morts qui portaient l'habit des gentils-
hommes vendéens.

-Ne cherchez plus, monsieur le comte, dit doucement le
capitaine d'état-major.

M. de Flavigny, car c'était lui, se leva d'un bond, et arma
deux pistolets.

-Ai je donc l'air de vous attaquer i reprit l'aide do camp.
Désarmez bien vite, et causons.

-Vous, capitaine Bénédict ! s'écria le comte. Alors je me
ressure ! que dis-je ? je me réjouis ! car vous avez une bonno
nouvelle à m'apprendre, n'est-ce pas1 Mon fils...

-Votre fils est caché dans Cholet. Il a reçu un coup de
sabre à la tête, mais-la blessure n'a rien qui doive vous aar-
mer.

-ih 1 capitaine, conduisez-moi vers lui I
-Ce serait commettre une imprudence grave, monsieur le

comte. Croyez-moi, retournez vers les Vendéens.
- Je vous supplie de me permettre d'embrasser non fils,

que je pleurais déjà.
-Eh bien ! venez. Enveloppez-vous dans votre manteau et

consentez à aus coiffer d'un chapeau républicain.
Disant cela. Bénédict ramassait le tricorne d'un offiier

bleu tué dans la bataille et-le présentait à M. de Flavigny.
-Je vous obéis, répondit le comte, car j'ai hate de revoir

Raoul, et s'il est possible, de le conduire à sa mère, à Blan
che, qui sont au village de Trémentine sur le chemin ci,
Beaupréau.

-Dans une heure, au plus tard, la co>tesse et mademoi-
selle de Flavigny apprendront que votre tils existe et ne court
aucun danger.

-Qui donc leur apprendra ?
-- Deux messagers de confiance que j'ai expédiés moi-même,

et qui font diligence en ce moment.
M. de Flavigny demeura stupéfait. L'étonnement le ren-

dait silencieux.
-Capitaine, dit-il enfin, j'ai vraiment peine 4 comprendre

une si- touchante conduite de la part d'un ad -rsaire politi-
que. Je cherche en vain la causé du dévouement que vous
nous montrez. Vous avez sauvé ma nièce, vous sauvez mon
fils. Qu'avons-nous donc fait pour mériter que de tels ser-
vices nous soient rendus par vous?

-C'est bien facile à e.pliquer, monsieur le comte. votre
famille et vous, quand je n'étais qu'un pauvre pAtre, vous
m'avez montré une exquise bienveillance. Je n'ai pas oublié
d'ailleurs que M. Raout nous a secourus, M. Mathieu et moi,
au fond du gouff*re dApremont. Ma reconnaissance sera
dturelle, et jene laissrai.pos échapper aucune occasion de
vous le prouver.

-Vous tes vraiment généreux dans la manifestation de
v >tre gratitude, car vous faites pour nous cent fois plus que
nous n'avons fait pour vous. Vous n'êtes plus notre débiteur,
et c'est nous inaintcnant qui vous devons.

-En dépit des opiniens qui nous divisent, xi.onsieur le
comte, honorez-moi de votro amitié, et, quel que soit le péril
auquel je m'expose désormais pour votre salut ou pour le
salut do votre famille, nous serons quittes.

-Ma famille et moi, nous savons vous apprécier, capitaine,
et malgré la divergence de ios ton' ictions politiques nous,
vous aimerons toujours.

-Voit& une belle et bonne parole, monsieur le comte. Je
vous rends grâce de l'avoir prnnoncéo... Et maintenant, reprit.
Bénédict, ne nous attardons plus...Suivez-moi.

-Je vous suis.
Tous deux s'éloignèrent en s'engageant dans un sentier qui

traversait diagonalement la plaine et aboutissait au faubourg
le plus rapproché de Cholet.

Quand ils furent à quelque distance, un homme, qui s'était
tenu immobile derrière la heie d'aubépine, se glissa en ram-
pant dans le sentier. Cet homme avait le iront couvert d'un
bonnet phrygien rabattu sur ses sourcils, il était vêtu d'une
carmagnole ; son menton plongeait à demi dans une haute
cravate nouée à la Saint-Just. Evidennient il cherchait à
cacher 'me partie de son visage. Ses m.ins étaient pleines do
pièces d'argent, du bijoux et d'assignats don& il avait dépouillé
les morts.

-Tiens ! tiens I tiens ! dit-il en plongeant son trésor d'oi-
seau de proie dans une poche de sa culotte de drap gris, bonne
découverte I Voilà une aventure qui me fera décidément bien,
venir du citoyen général Léchelle et du citoyen représentant
Carrier. Il faut que je sache où va ce Bénédiet en compagnie
de ce ci-devant comte de Flavigny. Je le saurai, mille diables .
ils auront de la chance s'ils échappent à la guillotine.

Il s'élança sur leurs traces en ajoutent:
-Dès qu'ils seront exécutés, j'en enverrai l'heureuse nou-

velle au marquis d'Apremont, qui les exècre si cordialement.
... Mais, basto I je me soucie bien à présent de ce grossier gen-
tilhomme qui me traite de manant, de marouf:e, de coquin 1
Décidément je préfère qu'on m'appelle citoyen Roch Duhoux.
D'ailleurs la cause vendéenne est pardue, ma foi I sauve qui
peut ! Moi, je me sauve du côté des vainqueurs, où se trouve
la force, c'est-àdire la justice et le bon droit. C'est clair.

Tandis qu'il articulait ces derniers mots en ricanant, il se-
heurta le pied contre un cadavre. C'était celui d'un olficier
royaliste, dont le grade était indiqué par un noud de ruban
-ert attaché à son chapeau. Duboux fouilla rapidement les.

tubits du mort, et s'empara de quelques louis.
- -Des pi-es d'or à l'effigie des tyrans ! dit-il avec une gri-

mac%, de dédain. Quelle horreur ! Je '!, un honnete sans-
culotte désormais, et je repousse les rxhe.nees zveo mépris !

r.r un brusque mouvement, en effût, il envoya les pièces
d'or rejoindre dans sa poche tous les . ibjets précieux qu'il y
avait déjà entassés. Puis il 'se mit à courir sur la pointe des
pieds pour se rapprocher sans bruit du capitaine et du comte,
dont les silhouettes noires se remarilaaiunt à peine à travers-
les lueurs vaporeuses du Lkntain. Il eut beau se précipiter sa
course, il s'perçut bientôt qu'il n'était pi i sur les tracec de
Bénédiet et de M. de Flavigny. Vainement il explora tout
le réseau des petites rues qui se croisaient à l'entrée de la
ville, tucun indice ne 19i révéla ce qu'ils était devenus, ni.
dans quelle habitation ils avaient mystérieusement pénétré.

-Tonnerre ,s'écria-t-il, je ne prendrai pas une minute fe-
repos que je neles aie rétrouvés et dénoncés. J'ai hâte de faire-
mes preuves de civisrWe.

Comme il courait de ça et de là avec impatience, écoutant
aux portes,. interrogeant les fenêtres du regard, et répétant ces
mots avei colère . " Je finirai bien par découvrir leur gîte, "
il arriva en face d'un ancien couvent de cordeliers, que les
moines avaient abandonné à la vue des républicains, Il s'ap-
prochait pour l'examiner, et. songeait même à s'y introduire,.
lorsqu'on lui frappa rudement sur l'épaule. Il se retourna,

-Le citoyen repisentant Carrier ! s'écria-t-il.
Et il souleva son bonnet rouge avec un respect craintif.
-Moi-même, dit la sombre conventionnel, qui en attendant
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l'heure du conseil du guerre se promenait seul dans la ville,
insïpectait le, b uunes et uboersant eux qui passaient.

Roch Dahoux tremblait% isiblenent sous le terrible coup
d'oeil du représentant.

-Que fais-tu ici I lui doitsaida Ca rier. As-tu donc l'en'% ie
de te cloîtrer, ex-brigand que tu es ?

-Moi, mille diables I réponsdit Duhmot. en roidissant sa voix.
a l'tuhrreur des c.ruu L ents, et j'étr.àaghl-rais tous les trappistes

s.ms sourciller.
-A la bunne heure, murtbleu je %ois que tu dlev iendras % ite

un hn jacobin.
-Mieux (lue ç! un sans-culotte, un septembriseur, tout ce

que vous voudrez. Je vous appartiens depuis le jour où sur le
chemin de Clisson j'ai été pris et conduit desant le citoyen
général Léchelle et devant sous. Ordre de nie fusiller. Je nie
croyais mort ; pas du tout . Je propose de vous servir, et vous
n'épargnez

Carrier ricana.
-Enfin, dit-il, tu est devenu notre espion, moyennant quoi,

nous t'avons laissé la vie sauve. C'est bien. Fais ton devoir
comme tu nous l'as promis. sinon.

Le futur proconsul de Nantes s'interrormpit, et reprit brus-
quement :

-Tu ne m'as pas encore dit pourquoi tu cs ce soir dans
Cholet.

-Je cherche le capitaine d'état-major Bénédict, aide de
camp du génér.sl Kléber. C'est an traitro qui cache et protège
(les Vendéens.

-En es.tu sûr ?
-Parfaitement sûr.
-Alors ça ira! Prou'e ce que tu avances, Léchelle et moi,

nous nous chargeons de faire guillotinerces gueux de royalistes,
celui qui ose les soustraire à la fureur du peuple, et peut-être
aussi cet aristocrate de K"ler, que je liais.

-Les preuves que vous me demandez, j'espère bien vous les
fournir cette nuit mêmé. Je me remets en quète . vous verrez
bientôt que je suis un bon limier.

-Soit. Dépêche-toi. Il faut qu'avant le jour tu rejoignes
les Vendéens, afin que tu puisses nous dépeindre leur situation,
et nous dénoncer leurs projets, que nous ignorons complète.
ment.

Vous serez content de moi, cosme vous devez lêtre déjà.
-Enu effet, c'est sur un avertissement de toi que les répu-

blicains ont été en mesure de receloir terriblement le ihoc des
royalistes sous les murs de cette ille. Mais tu aurais peut
etre dû accompagner les brigands dans leur fuite. Tu saurais
maintenant où ils sont et ce qu'ils font.

-A %rai dire, je commence à craindrc que mon espionnage
nic finisse mal. Si les Vendéens conçoivent le moindre soupçon
je serai écharpé sans miséricorde. -Ne puis-je, citoyen repré-
sentant, vous êtes utile en m'exposant moins ?

-Plus tard , mais patience. Quant à présent, il importe
que tu continues à remplir le rôle que nous t'avons tracé. Il
le faut, entends-tu 1

La voix du conventionnel était impérieuse. Duloux n'osa
pas répliquer.

-Je continue mon inspection des bivouacs, reprit Carrier.
N'oublie pas mes ordres, et tâche de les bien exécuter. Au
revoir !

Immobile et muet, Duhoux le regarda s'éloigner. Son
silence ne dura qu'un instant.

-Mon nouveau maître doit être un fieffé gredin, dit il en
grimarant un sourire. Il me rappelle le marquis d'Apremont.
Baste ' ajouta-t-il philosophiquement, il faut bien qu'il y ait
des chenapans sur la terre, ça fait ressortir la vertu. ..

Pendant, ce temps, Bén$dict et M. de Flavigny étaient par
senus saam, obstacle à la maison qui abritait Raoul Ils traver
serent la cour, franchirent l'unique étage, et entrèrent dans la
chambre où reposait le blessé sous la surveillance do M. Ma
thieu. Il derniait encore. Le somte s'inclina en silence vers le
lit, embrassa doucement son fils, remercia tout bas le vieux

chirurgien, et s'assit sur une chaise près du chevet. Il y eut
uni long silence, durant lequel M. de Flavigny écouta les bat
tements des artères du jeune officier vendéen.

-Il est calme, murmura-t-il d'un air heureux. Il respire
sans effort. Que pensez vous de son état, docteur ?

-Il me paraît aiassi rassurant que possible, monsieur le
comte. Aucune lésion grave à la tête. Beaucoup de sang
rép.indu. Une extrême faiblesse. IA guérison sera prompte,
j'ent ai le ferme espoir.

-Ce que sous me dites là, monsieur Mathieu, réjouit n.on
pauvre co- r. Ah ! que ne m'est-il permis d'attendre ici que
mon fils soit rétabli !

-Comptez-vous donc repartir bientôt?
-Cette nuit même. Il importe que j'aille au plus vite

reprendre mon commandement. Au milieu des conjectures
terribles où sont placés les Vendéens. l'honneur doit parler en
moi plus haut que l'amour paternel.

-Oui, dit gravement Bénédict, chacun de nous a d'impé-
rieux devoirs à remplir. Un soldat n'abandonne pas la cause
à laquelle il appartient alors qu'elle est plus en péril que ja-
mais. Je vous plains, monsieur le comte, mais je n'ose vous
retenir. Ah ! pourquoi ne combattons-nous pas sous le même
drapeau ?

-Parce que nous n'avons, mon cher capitaine, ni les me-.
mes opinions, ni les mêmes préjugés 1

-Opinions et préjugés, répliqua Bénédict avec tristesse,
ne devraient-ils pas se fondre dans un sentiment commun,
l'amour de la patrie, quand le territoire est envahi par l'étran-
ger, quand cinq cent mille baïonnettes s'eforcent d'écraser la
France, quand la Prusse, l'Autriche, l'Espagne, l'Angleterre
méditent sans doute de la réduire et de la démembrer .

-La démembrer 1 Ah I nous ne souffririons pas cela, nous
royalistes ! répondit énergiquement le comte. C'est alors que
nous consentirions à nous unir aux républicains pour repous-
ser hors des frontières de la patrie les vainqueursinsolents.

-Il serait trop tard sans doute ! dit l'aide de camp. Nos
divisions intestines nous ayant affaiblis les uns et les autres,
aurions-nous encore une énergie capable d'affronter toutes les
puissances de l'Europe maîtresse de notre capitale ? J'en
doute, hélas !

M. de Flavigny devint soucieux.
-Croyezmoi, poursuivit le capitaine d'état-major d'une

voix émue, les souverains coalisés haissent la France, non par-
ce qu'elle est maintenant une république, mais.parce qu'elle est
la France, c'est-à-dire le pays plus compacte et le ptus puissant.
On jalouse notre unité nationale, et l'on tente d'en briser le fais-
ceau. Ce sont les manifestes de Brunswick et l'or de Pitt qui
ont poussé la démocratie aux plus cruels excès, n'en doutez
pas. LI responsabilité d'une grande partie du sang qui a
coulé sur les échafauds doit remonter plus haut que les Marat
les Danton, les Robespierre: elle doit remonter jusqu'aux
souveraine hostiles qui ont exaspéré les esprits en prétendant
intervenir dans les débuts pacifiques de notre révolution.

Vous avez peut-être raison, monsieur, répondit le comte en
s'animant. Mais enfin le mal est fait : le roi a péri, la reli-
gion est persécutée, tous les grands intérêtosociaux sont à la
merci de quelques hommes violents. La Convention domine,
en un mot, elle règne par la terreur. Tout bon gentilhomme
doit protester et mourir les armes à la main plutôt que de
courber la tête sous un joug sanglant, qu'il réprouve et dont
il a horreur.

Vous n'êtes pas le seul à le réprouver et à en avoir horreur,
monsieur le comte. Mais souffrez que je vous le dise, c'est la
guerre étrangère, secondée par la guerre civile, qui fait la
force et lu maintien du gouvernement dont vous) parlez:. Il
représente en effet, malgré tout, la haine de l'invasion et l'en-
thousiasne de la résistance à tout prix.. J'espère qu'il par-
vindra à reconquérir l'intégrité du sol national, et ce sera son
excuse, sa gloire même dans l'avenir. Je n'en gémis pas moins,
comme vous, sur les malheurs publics qui désolent de nos
jours l'histoire de notre beau pays.



L'ENFANT TROUVÉ 48

-Ce dernier aveu me prouve une fois de plus, capitaine,
lue vous avez une Ame franche et généreuse. Je vous l'avoue,
le sentiment de patriotisme dont vous êtes si pénétré vous
honore à mes yeux. Ce sentiment, soyez-en certain, palpite
également en moi, et plus d'une fois ma conscience s'est trou-
blée à la nouvelle des victoires remportées par les rois de
"Europe sur les armées de la République.. .de la République
que cependant je ne consentirai jamais à servir.. .Brisons sur
ce point, je vous en conjure, reprit le comte. Toute discus-
sion est inutile'entre nous, car nous ne saurions conclure dans
le même sens.

-Oui, à moins qu'il ne soit point en etat ce supporter la
fatigue d'un voyage... Votre avis, docteur'

-Je crois qu'à la condition de lui faire prendre souvent
quelques gouttes d'un cordial que je vous donnerai, il n'aura
pas beaucoup à souffrir d'un deplacement.

-Vous m'encouragez. Merci.
M. Mathieu sortit pour se rendre aux ambulances, où son

service l'appelait. Benedict ne tarda pas à s'éloigner aussi
pour remplir la promesse qu'il avait faite à M. de Flavigny.

Une heure s'icoula.
En se réveillant, Raoul se vit pressé dans les bras de son

C'est étr.ge I murmura le père Cazeaux tout troublé. Je n'ose pas. (Page 477).

--J'ai eu tort de provoquer ce débat. Je vous en demande
pardon, m'nsieur de Flavigny.

-Et je vous pardonne de grand cour 1 repartit affectueu-
sement le comte, surtout si -ons pouvez mettre une voiture,
.me carriole, un véhicule quelconque à ina disposition.

-Je vous le promets. J'espère vous procurer même un
,auf-conduit.
.- Alors tout sera pour la mieux.
-Votre intention est-elle donc d'emmener le blessé ? de-

munda M. Mathieu.

père. Il y eut un instant de silencieuse effusion. Quand le
comte put parler:

-Comment es-tu, mon ils 1 lui demanda-t-il.
-Le sommeil m'a rendu un peu de force. Je me sens mieux,

beaucoup mieux.
En effet, le blessé se souleva; il se tint assis sans grands

efforts. Son père lui fit boire quelques gorgées d'une liqueur
prescrite par M. Mathieu ; une teinte rosée anima subitement
la pâleur des joues do Raoul.

-Et ma mère. ..et Blanche t murmura le jeune homme
avec anxièté.
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Le comte allait répondre, lorsque la porto do la chambre rumeurs lointaines dont se préoccupaient les deux volontaires
s'ouvrit doucement et livra passage à deux femme vêtues nationaux grossissaient en se rapprochant.
comme de simples ouvrieres du pays. Une niante de drap -Qu'est-ce que cela I demanda M. de Flavigny stupéfait.
brun, une robe d'indienne grise, un bonnet de mousseline et -Je no m'en rends pas compte, répondit le père Cazeaux.
de gras souliers composaient leur costume. Elles n'en étaient Serait-ce un retour, imprévu des Vendéens ?
pas moins remarquables, au premier abord, par la distinction -Imposiblo I dit Blanche : nos troupes ont à peine eu le
dont elles rehaussaient, sans doute malgré elles, la modestie temps de se rallier, et sont incapales, cette nuit, d'un mou-
de leur accoutrement. vement offe'nsif.

Deux hommes les suivaient, deux soldats républicainq: -Elles ne s'arrêteront sans doute qu'à SaintFlorent, sur le
c'était le chasseur Justin et le grenadier Cazeaux. bord de la Loire, ajouta -madame du Flavigny. Peut-être

Plusieurs cris de joie et le bruit de quelques sanglots, ce même franchiront-elleî le fleuve pour mettre un grand obstacle
fut tout ce qu'on entendit dans la chambre durant plus d'un entre les royaliste et les républicains.
quart d'heure. Puis on balbutia des mots entrecoupés de lar- -Alors, reprit Raoul anxieux que signifient ces mille
mes: "Ma mère ... Mon cher enfant I...Pauvre RaoulI... éci de voix qui ressemblunt ddjà au roulement prolongé du
Ma belle fiancée . .. '" et des baisers pleins de tendressu. et tonnerre?
d'angoisses s'échangèrent, raffermissant les cours meurtri, -Serait-ce une émeute de jacobins et de sans-culo,. '
qui ployaient sous le fardeau des.infortunes du présent et des réfléchit tout haut Justin.
incertitudes de l'avenir. -S'il en est ainsi, répliqua le père. Cazeaux, on les fera

taire, les brillardj! d
m-En attendant, je cours m'informer. Je serai bientôt de
retour, dit Coquelicot.

Plus maîtresses d'elles-mêmes, la comtesse et Blanche se Il allait s'élancer hors de la chambre, lorsque Bénédiet
jetèrent dans les bras de M. de clavigny, et lui exprimèrent parét.
leur surprise et leur bonheur de le retrouver dans Cholet près -Rasurez-vous, mes amis! s'écria-t-il, Je regard étincelant
du blessé. Le comte leur dit la rencontre qu'il avait faite sur d'enthousiasme. Les clameurs qui retentissent n'ont rien qui
le champ de bataille du capitaine d'état-major et comment il doive vous effrayer ; au contraire, car ce sont des cris d'allé-
s'était introduit dans la ville en compagnie de Bénédiot grasse et des bénédictions.

-Bénédict 1 répéta la comtesse stupéfaite et charmée. -Par qui sont-ils proférésf lemanda le comte, traduisant
Toujours cet officier bleu I la pensée de tous ceux qui écoutaient l'aide de camp du Klé-

-C'est lui, reprit Blanche en s'animant, qui nous a en- ber.
voyé deux soldats à Trémentine pour nous rassurer sur le -Par des soldats républicains. Je viens d'apprendre q'ils
sort de Raoul. étaint au nobre de cinq milleprisonniers des royaliste. On

-Je le sais, dit le comte. Dans sa sollicitude pour notre voulait les fusiller à Sinti-Florent. JUn général vendéen qai
famille, il ainquiste de tout et prévoit tout. Nous avens dans expirait a intercédé pour eux, et non-seulement on leur fait
l'armée vendéenne bien des amis moins dévoués que ce répu- grÎce, mais on leur a dit : IlVous êtes libres. Partezs!" Un
blicain. 'premier groupe vient d'entrer dans Cholet.

-Cela est vrai, murmura madame te Flavigny. Le brve -Ah 1 cela est bien 1 sécria Raoul. C'est ainsi qu'en
garçon risque sa tte honore la guerre et qu'on glorifie l'humanité 

-Et cela est étrange assurément pensa Blanche, dont -Le nom de cegénéral vendéen reprit le comte avec ce
l'esprit, toujours en éveil, conçut un nouveau soupçon. sentiment d'orgueil qui niait de la solidarit.I entre les hommes

-Je ne suppose pas, reprit le comte, qu'il ait chargé ceux du même parti.
qui ont ét vers vous de vous amener à Cholet, Pourquoi -J'ai entendu nommé Boncbapi.
êtes-vous venuesr C'est là une imprudence, je le crain& -Le plus habile général de l'armée royaliste, di Raoul.

-Nous n'avons pu résister au désir 'apporter nos soins -Et la meilleure me qui fût parmi nous, ajouta une voix
mon fils, répondit la comtesse. Blanche et moi, nous mourions doucemut solennelle qui émut Bénédiottr Que Dieu« la réco-
d'inquiétude là-bas. pense dans l'éternitd !

-Remarquez, ilion oncle, que nous aven pris nos prdcan- Alors seulement l'attention du capitaine se porta sur les
tons, ajouta lajeune Vendéenne en essayant de souri On -deux femmes qui étaient dans la chambre. Malgré le déguise-
ne devinerait guère, j'imagine, qu'il y a deux aristocrates-sous ment dont elles étaient vtues, malgré la vague lueur que pro-
l'humble vêtement dont nous sommes couvertes de la tête jetait la petite lampe à abat-our posée sur le guéridon, il
aux pieds. Nous avons fait le chemin, montées sur un gros reconnut aussitôt la comtesse et Biancha, et tressaillit comme
bidet du Potou, accompagnées de nos guides devant lesquels s'il recevait un choc délectricité.
plus d'un obstacle s'est abaissé. Rassurez-vous donc, nons -Vous ci 1 balbutia-t-il.
n'avons rien à redouter. -Nous-mêmes, répondit mademoiselle de lavigny. Vos

ELe se retourna vers le père Cazeaux et Justin, qui sétaient messagers se sont laissé ceuchir par nos instances, et, grâce à
réfugiés dans l'embrasure d'une fete, et prtaient depuis eux, 4ius sommes près do Raoul-
un instant l'oreille à de sourdes rumeurs qui venaient do s - -Et il nous est enore permis de vous combler 'éloges et
lever au dehors. de remerciements, reprit la comtesse en accompagnant ce

-N'estce pas, citoyens, leur dit-elle gaiement est-ce pas mots d'un regard attendri.
que nous sommes ici en toute sécurite -Capitaine, ajouta Blanche avec a charmante vivacité, je

-Sasm doute, mademoiselle, répondît lancien fermier, dont sens que la parole est impuissante à bien exprimer la recon-
la physionomie parut un peu en desaccord avec I opinion qui naissance. Aussi, quoi que -ous tentiez dans l'avenir pour
hasardait o nous défendre ou nous sauver, ne comptes plus sur de vaines

-Vous balbutiez reprit Blanche qui devint sérieuse. Il protesttionsi ma comptez toujours sur la sympathie et
ne semble pas rue vous soyez convaincu. Avez-vous quelque l'estime que nous inspirent votre courage et votrlieot.sté.
raison de :raindre?1 NO 21ou13 dIssimulez rin. -Je prie Dieu, mademoiselle, qu'il me place sur votre che-

-Oui, parlez sincèrement, insista le comte. Nous vous en -min chaque fois que vous aure, votre famille et vous, besoin
rion, d'une intervention ou d'un dévouement.

Au lieu de répondre, le grenadier et le chasseur se mirent Puis veyo prie tre exaucée dit le comte. Nous aom-
à écoute? avec une extrême attention. Instinctivement le mes déjà qi complètement vos oblige que nous ne aurions
comte, la comtesse Blanche et Raoul e firent autant. Les regretter de le devenir plus encore
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Comme M. de Flavigny achevait de parler, Justin, qui bonsouvenir. Voue avez bien mérité cela. Prenezetpensezà
regardait à travers les titres d'une croisée de la chambre, nous.
poussa une exclamation de surprise et même d'effroi. La comtesse détachait de son cou un médaillon encadrant

Bénédict s'élança vers lui. une miniature ; elle lofrit à Bônédict. Cette miniature repré-
-Pourquoi ce cri, Coquelicot I lui demanda-t-il. sentait deux têtes charmantes, deux visages délicieusement
-Parce qu'on vient d'ouvrir mjstérieusement la porte de peints, portraits frappants de madamu et de mademoiselle de

la cour, capitaine. Flavigny. Aucun don ne pouvait avoir autant de valeur à ses
-Qui donc? yeux. En le recevant, il rougit de bonheur et fut tenté d'y
-Un homme qui s'est glissé à pas furtifs jusque sous cette appuyer les lèvres, mais il se contint, craignant de paraître y

fenCtre. Il a paru examiner la maison, et il s'est enfui après attacher un Ùop grand prix.
avoir remarqué que je le regardais. -Et moi aussi, dit vivement Blanche, je veux faire un

-Quel homme était-ce? petit cadeau à notre bon et magnanime ennemi
-- Je n'ai pu distinguer son visage, et je n'ai bien vu qu'une Imitant la comtesse, la jeune Vendéenne tendit à Bénédiet

chose dans son costume : un bonnet rouge dont il était coiffé. un autre médaillon, contenant les potraita de . de Plavigny
Cette particularité était de nature, dans le temps où l'on et de Raoul' Puis elle fixa sur lui un regard étrangement

vivait, a faire concevoir de graves inquiétudes. Le comte, la observateur. -
comtesse, Blanche et Raoul parurent consternés. -Jai le culte des souvenirs et de tout ce qui- les consacre,

-- C'est un espion, sans doute, dit le père Cazeaux. C'est répondit Bénédiet d'une voix qui tremblait un peu. Ce n'est
quelque délateur qui soupçonne et s'apprête à dénoncer. Que pas la première fois que madame et mademoiselle de Flavigny
faire, mon cher Bénédict¶ m'accordnt ne touchante faveur. l y a quelques aunies, à

Le capitaine ouvrit la fenêtre, et parcourut d'un regard la ferme de la Bénardière, j'ai reçu d'elles un portefeuille et
circulaire toute l'étendue de la cour. un bouquet. Les voici.

-Personne, dit-il. L'homme en question est sans doute dans Presq-e aussitôt il montra les chèques dont il parlait. La
la rue. Justin et vous, père Cazeaux, tachez de le rejoindre. comtesse se souvint qu'elle avait écrit quelques mots sur une
Arrêtez-le et amenez-le-moi. page du portefeuille. Blanche, elle, examina les violettes fanées,

-Et si nous ne le trouvons pas 1 demanda Coquolicot. et déclara qu'elle les reconnaissait parfaitement.
-Vous reviendrez au plus vitq et vous ferez faction dansla -Ces objets précieux ne m'ont jamais quitté, reprit le

cour, sur·IA-seuil de la maison. J'y serai moi-même dans un capitaine. Je suis superstitieux, et je les ai toujours conidé-
instant, rés comme deux talismans qui devaient me protéger. Le

Les deux volontaires nationaux saluèrent et souriant en médaillons que voici ajouteront encore leur heureuse influence
courant, à celle du portefeuille et du bouquet Aussi, désormais me

-Il ne faut pas que cet incident vous tourmente, reprit voilà invulnérable.
l'aide de camp. Il y a, je le sais, dans Cholet des patriotes Blanche, qui n'avait pas tin seul instant détourné son regard
exaltés, des démagogues ardents. Mais aussi toute l'armée de des yeux de Bénédièt, y vit rayonner un tel éclair de tendresse
Mayence y-bivouaque, et j'ose vous répondre que, tant que je qu'elle eut conme une révélation elle resta convaincue que
vivrai, nul n'osera vous jeter en prison là où commande le l'officier républicain savait depuis longtemps qu'il tait le fils
général Rléber. Le général, qui a defendu, sous peiné de mort, de la comtesse de Flavigny.
le pillage dans la ville, saura bien écarter le péril qui vous -Et il a toujours gardé le silence 1 pensa-t-elle avec entho-
menace. Il n'ignore pas toute l'affection que m'inspire la fa- siume. Ah ! cela est admirable!
millb de Flavigny, et je suis sûr qu'à mon appel il s'enmpres- Elle se sentit agitée d'un frémissement ineEable, qui la
sera d'accourir pour étendre sa.protection sur vous. surprit; mais cille ne chercha point à s'en expliquer la

-Nous craignons moins pour nous que pour vous, capitaine. caus Un bruit confus du dehors vint dailleurs semparer
Nous nous attristons, en effet, à la pensée que notre présence de son attention.
en ces lieux vous compromet gravement. -Serait-ce la voitue qui arrive l demanda le comte atten-

-Hlasl oui, dit la comtesse. Il y a, parait-il, une loi des tif.
suspects, au nombre desquels sont compris ceux qui secourent -Je ne crois pas, répondit le capitaine, qui se montra
les Vendéens. inquiet

-Il en existe une autre, madame, répondit l'aide de camp. Je crois entendre le froissement des armes, reprit Blanche
c'est la loi de charité qui émane de Dieu. Tonts âme au fond en pâlissant
de laquelle elle est écrite brave sans peine les plus rigoureux -On vient pour nous arrêter, murmura Raoul,
décrets. Du reste, nous nous alarmons peut-être à tort, ajouta -Silence! dit Bénédict Laissez-niai faire, et ne sortez pas?
Bénédict. L'homme qui s'eçst introduit tout à l'heure dans la Il sélança hors de la chambre descendit rapidqnicnt l'esca-
cour était, je pense, un voleur plutôt qu'un espion, Le bon- lier et arriva, dans la cour. Là, il se trouva en face d'une
net phrygien n'est pas un certificat de probité. Il peut couvrir vingtaine de sans-culottes, % éCus de carmagnoles, coiffés de
la tête même d'un larron. bonnets rouges, armés de piques. Ils exigeaient à.grands-cris

-N'importe I dit M. de Flavigny; il convient que nous quonleur laîssàt fouiller la maison. L abre à main, le père
retournions au plus vite vers !es Vendéens. Cazeaux et Justin refusaient de leur livrer passage, quand

-Une voiture est retenue. Elle viendravous prendre avant parut laide de camp de Kléber.
le jour. -Que veut-on? demanda-t-il sèchement

-Et le sauf-conduit 1 . -Arrêter la 4kmille de Flavigny et la conduir en prison.
-Le général a promis de me le remettre bientôt. -Avez-vous n ordre formel d'arrestation?
La comtesse était assise, elle-se leva. L'humilité de se vête- -- Il n'en Pst pas besoin Tous les royalistes, tous les Ven-

ments n'enlevait rien à la douce majesté de son visage et de démis sont hors la loi.
sa taille. Elle s'àpprocha du 'capitaine, dont l'me palpita -Ce n'est pas mon avis, répliqua Bénédict en s'animant, et
secrètement. nul de vôns n'entrera sans un mandat régulier.

Monsieur, dit-ele avec un accent mélodieux et triste, -De gré ou de lerce, nous aurons lés aristocrates qui se
c'est peut-ttre la dernière fois que nous nous voyons. De grands cachent ici 1
malheurs planent dans l'air au-dessus de l'armée royale et Le capitaine fit claquer la détente de deux pâtolets, ceux
-atholique, ils éclaent déjà. Ma famille et moi nous ne soin- du comte de Flavigny, dont, avant de descendre, ils sétait
mes pas sûres du lendemain. Avant de vous dire adieu, laissez- armé.
moi vous douner un témoignage d'affection, une marque de -Essayes, dit-il ahec une terrible expression d'audace et de

dn m
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Les porteurs de piques s'entre-regardèrent pour se consulter.
Une sourde explosion do colère gronda parmi eux.

-Ça va chauffer, grommela le père Cazeaux.
-Trois contre vingt, c'est joliment crâne, ça ! ajouta

Coquelicot en riant au nez des agresseurs
Ceux.ci, furieux, allaient se ruer sur les défenseu• de la

famille do Flavigny. Déjà ils s'éparpillaient pour divissr l'at-
taque et la rendre ainsi plus dangereuse, lorsque de nouvelles
clameurs, semblables à celles qui avaient retenti une demi-
heure auparavant, éclatèrent à peu de distance, se rapprochè-
rent, devinrent plus distinctes, et retentirent enfin devant la
maison même où l'on se disposait à en venir aux mains.

-Vive la République ! criait-on, et vive Bonchamps 1
Les jacobins stupéfaits avaient suspendu leur mouvement

agressif. Quelques-uns d'entre eux s'étaient précipités vers la
porte de la rue pour s'informer d3 ce qui se passait. Ils virent
défiler un groupe de soldats républicains sans armes, qui agi-
taient leurs chapeaux en signe d'allégresse, et rendaient hom-
mage à la mémoire de Bonchamps, leur libérateur.

-Que chantent-ils donc là, ces imbéciles, demanda-t-on dans
la foule qui écoutait.

-Un Te Deurn en l'honneur d'un général vendéen, répondit
une voix dont l'accent était railleur.

-Ce sont des traîtres I répliqua-t-on. On devrait les fusiller.
-En attendant, sus aux trois Mayençais 1 qu'on les écharpe !

qu'on les mette en morceaux !
Les piques se croisèrent aussitWt et menacèrent la poitrine

des défenseurs de la famille de Flavigny. Deux assaillants,
plus hardis que les autres, se jetêrent sur Bénédict. Il fit feu,
et les abattit. Tirant alors son épée, il attendit d'un air calme
et souriant une nouvelle attaque.

A la vue de leurs camarades tombés expirants, les sans-cu-
lottes avaient fait brusquement quelques pas en arrière. Ils
n'osaient plus avancer. Un rayon de lune, qui luttait avec les
premières lueurs de l'aube, projetait une clartés blafarde sur
cette scène violente. Cependant les agresseurs s'encourageaient
à voix basse et se poussaient en avant. L'un d'eux surtout
s'efforçait de raffermir les cours ébranlés : c'était Roch Du.
houx, qui avait amené là quelques terroristes recrutés par lui
dans un cabaret. Mais tout en exhortant ses compagnons, il se
tenait prudemment l'un des derniers. Soudain le piétinement
d'une cavalcade attira son attention ; il repoussa quelques cu-
rieux qui s'étaient assemblés dans la rue, et bondit dans la di-
rection des cavaliers qui approchaient.

C'étaient le général en chef Léchelle et le représentant Car-
rier, qui venaient d'inspecter les avant-postes.

-A l'aide ! au secours ! hurla Duboux. Une famille de Ven-
déens est cachée là, tout près, dans une maison. D'intrépides
patriotes veulent faire main basse sur cette couvée d'aristo-
crates, et on les en empêche...que dis-je ! on les tue à coups de
pistolet.

-Qui donc, demanda Léchelle toujours eniphatique, s'oppose
à l'accomplissem-nt d'un si grand devoir pour des républi-
cainsi

-L'aide de camp du général Kléber et deux volontaires na-
tionaux de la division de Mayence.

-Oh î les Mayer.çais ! grommela Carrier Si j'étais le maître,
mille démons ! je les ferais décimer.

-Allons voir par nous-mêmes ce qu'il en est, reprit le géné-
ral en chef avec un geste majestueux.

Et, suivi du représentant, il entra à cheval dans la cour où
Bénédict, le père Cazeaux et Justin attendaient de pied-ferme
les sans-culottes encore hésitants.

-Eh bien ! qu'est-ce à dire ? déclama Léchelle. Pourquoi
refuse-t-on de livrer les moyalistes réfugiés sous ce toit sus-
pect ?

-Parce que ceux qui se présentent n'ont pas le droit de les
arrêter, répondit le capitaine d'état-major.

-Tout républicain a le droit et même lo devoir de s'emparer
des brigands I répliqua Carrier avec véhémence. Quiconque
n'admet pas cela trahit I Gare aux traitres 1

-- Citoyercapitaine d'état-major,ordonna le générale,en chef,
j'exige que vous vous retiriez à l'instant même, vous et ros
deux soldats mayençais. Place à la justice du peuple 1 Je veux
qu'on saisisse les Vendéens que vous avez pris sous votre pro-
tection. Je le veux.,

-Oui I rugit sourd'ement Carrier. Qu'on les massacre, et que
ça finisse !

Comme il proférait ces mots, le général Kléber, à cheval, fit
fit irruption dans la cour.

-Que se passe-t-il donc ici ? demanda-t-il.
Apercevant Léchelle et Carrier :
-Ah 1 ah I reprit-il ironiquement, vous voilà enfin t Je vous

cherchais. Le conseil de guerre se réunit dans un quart d'heure.
On compte sur vous. Je viens d'apprendre que les Vendéens
se sont ralliés sur les bords de la Loire, à Saint-Florent. Il faut
agir sans délai.

-C'est mon opinion, repartit le général en chef scandant ses
syllabes. Nous marcherons contre eux majestueusement et en
masse.

-Parbleu ! co.nme toujours ! répliqua Kléber avec une ex-
'pression de dédain.

Mais il changea subitement de physionomie.Il devint sérieux
et poussa son cheval vers la porte de la maison, sur le seuil de
laquelle se tenaient encore Bénédict, le père Cazeaux et Justin.
Il s'écria stupéfait.

-Mon aide de camp l'épée à la main I Deux de mes volon-
taires nationaux le sabre nu I Qu'est-ce que cela signifie?

-Mon général, répondit vivement Bénédict, la famille de
Flavigny est ici. Je ne sait quel espion à découvert et dénoncé
sa présence dans la ville. Des sectionnaires, sans aucun man-
dat, sont venus pour l'arrêter ; je leur ai barré le chemin. Sur
ces entrefaites sont arrivés le général Léchelle et le représen-
tant Carrier. Le premier m'a intimé l'ordre de livrer passage,
et le second a prononcé une parole infâme. J'allais me faire
tuer, mon général, quand vous êtes apparu. Ah ! par pitié !
sauvez la famille de Flavigny !

-Je la sauverai ! répondit résoflinent Kléber.
Et se tournant vers Léchelle:
-Citoyen général en chef, reprit-il, je sollicite votre clé-

mence en faveur des Vendées qui se sont refugiés dans cette
maison.

-La clémence serait une duperie l'répliqua Carrier. A
mort les brigands !

-Je ne vous parle pas, à vous I dit sèchement Kléber. Je
sais que vous êtes impitoyable, surtout après la victoire, quand
le danger n'existe plus.

-Ah! mille diables! s'écria le représentant en tirant à demi
son sabre du fourreau.

Kléber haussa les épaules, et s'adressant de nouveau au
général en chef.

-Vous ne serez pas inexorable, vous 1 et vous m'accorderez
la grâce que je réclame de la bonté de votre coeur.

-C'est impossible 1 répondit Léchelle avec une certaine
émotion, car il était plus poltron que méchant.

-Impossible... pourquoi?
-Parce qu'aucun brigand ne mérite d'être èpargné! excla-

ma encore Carrier d'un ton furieu.
Léchelle garda le silence, n'osant contredire l'opinion de son

terrible ami.
Kléber, indigné, s'écria:
-Mais vous êtes donc des tigres! Mais vous n'avez donc

pas un atome de justice et de générosité dans l'âme! Quoi 1
vous vous montrez sans miséricorde pour une famille ven-
déenne, quand cinq mille soldats républicains, prisonniers des
royalistes, viennent de nous être renvoyés par ceux qu'on
appelle les brigands ! A un acte d'humanité vous averhate de
répondre par un acte de rigueur I Eh bien I moi aussi, je vous
déclare que c'est impossible, car ce serait déshonorer la Répu-
blique, et le peuple qui m'écoute ne le souffrirait pas !

Cette éloquente apostrophe fut accueillie par un murmure
d'approbation. Les aans-culottes eux-mêmes parurent favora-
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blement impressionnés, tant il est vrai que la foule la plus -Roch Duhoux. _républicaint
cruelle est mobile et changeante dans ses appréciations et ses -Bah 1 ni républicain ni royaliste, mais espion sans doute
sentiments. au service da la République ou pour le comte des Vendéens.

-Au fait I murmurait-on, c'est juste, ça 1 Il a raison, le -Peut-etre bien pour l'un et l'autre, le misérable 1 répli-
général mayençais. qua le père Cazeaux. Mais que m'importe! reprit-il on dégat-

-Allons, citoyen général en chef, soyez à la hauteur des nant; pour moi, c'est un assassin, un incendiaire, le dernier
circonstances, et montrez-vous clément 1 reprit Kléber. ôe la bande qui a tué ma femme et brûlé na ferme. Allons,

-Oui I oui 1 proféra-t-on de tous côtés. scélérat, l'heure est venue: tu vas mourir!
--Les niais! dit aigrement Carrier. Dulioux étfit toa'rne effaré. Il voulut tourner bride; mais,
.Téchelle était encore indécis. Kléber s'approcha de lui: alerte et vigilant. Justin lui coupa la retraite, et, le sabre on
-Prenez garde I ajouta-t-il à voix basse. Je vais faire mon main, k, tint en respect.

rapport sur la bataille de Cholet. Ne m'obligez pas à décla- -Eh! eh! dit-il d'un air narquois, pas moyen cette fois-ci
rer que vous dirigiez toujours d'un peu trop loin nos opéru- de se sauver comme à Torfou, quoiqu'on soit à cheval! Aons,
tinvi mctt-ns pied à terre, beau cavalier. On vous permet de vous

Le général en chef tres.iit.feure avec votre espadon.
-Que la volonté du peuple s'accomplisse 1 dit-il vivement. Duoux frémit à la fois de colère et de peur. D'un regard

J'ordonne qu'on laisse partir en liberté les royalistes qui sont furtif il cherchait une ssue pour s'échapper, mi- ieux para-
dans cette maison, et j'autorise le général Kléber à lenr donner pets en terre, de tix pieds de hauteur, couverts d'arbres
un sauf-conduit. ëtëtés, fejmaient latéralement le chemin. Par un mouvement

On applaudit à cette résolution. instinctif plutôt que par l'effet d'une résolution courageuse, il.
-Et maintenant rendons-nous au conseil, reprit Léchelle tir son sabre et balbutia on frémissant:

ravi d'avoir mérité les applaudisnements. -Deux contre un, c'est Iâche, savez-vous?
Kléber ne s'éloigna pas tout de suite. Il appela son aide de -Bandit! n'étiez-vous pas vingt contre deux femmes?

camp. répliqua Coquelicot. Mais sois tranquille, coquin! au père
-Il faut se défier, lui dit-il, des retours de l'opinion publi- Cazeaux d'abord ; k moi ensuite, 'il le faut, et il ne le £au-

que. Faites en sorte, mon ami, que la f.mille dé Flavigny ait dr pas!
quitté la ville avant notre départ, et venez me joindre mimé. -Tous tes complices sont morts de ma main, dit l'ancien
diatement. fermier avec une sombi fipreté. Dieu est juste, et tu mour-

Sans attendre la réponse de son aide de camp, Kléber épe- ras comme eux. Misérable, je t'attends!
vnriua, son cheval et disparut. Mais Duhoux ne se pressait pas de descendre de cheval. Il

Quelques minutes après, une vieille calèche attelée de deux s'efforçait de temporiser dans l'espoir qu'une intervention sou-
:ons chevaux s'arrêtait devant la porte de la rue. Raoul y daine le dégagerit.

était installé avecprécaution, la tête appuyée contre un cous- -Ah 1,renez garde! reprit-il on prenant un peu d'aplomb,
sin. Le comte, la comtesse et Blanche y prenaient-place à leur je vous préviens que vous jouez gros jeu on ce moment. Car
tour. Puis.lî voiture s'ébranlait, escortée non-seulement par vous l'avez deviné :je suis espion aux ordres du général on
le père Cazeaux, Justin et quelques curieux bienveillants, mais chef Léchelle et du représentant Carrier. Sivousimetuezet
aussi par les sans-culottes, prêts à défendre la famille ven- qu'ils apprennent que c'est vous qui les avez privés d'un ser-
déenne contre de nouveaux agresseurs, s'il s'en présentait. viteur utile et dévoué, on vous fusillera, je vous on réponds.

Bénédict se mis en devoir de se rendre près de Kléber. -Limpudent! sécria Coquelicot; il ose confesser sa
Chemin faisant, il contempla les deux médaillons. Il avait le honte! Espion L.. Et dire que nous sommes obligés de nous
cœur inondé de tristesse; une larme roulait dans ses yeux. battre avec cette vermine-là! Ah! pouah! On devrait écraser

-Les reverrai-je encore? murmura-t-il. Ah! je sens que je ça, voilà tout.
les aimé plus que jamais -Oi-dât grommela Duhoux que cette insulte parut sur-

exciter. Il faudrait marcher sur moi, mes mnaîtres, et je ne
IV suis pas encore sous vos pieds.

-Tu y sertis; dans un instant, vil espion! Finissons-en!
Vers six heures du matin, un cavalier, sortant de Chelet, Descends de cheval, ou sinon...

se dirigeait vers Beaupréau. Il était vêtu d'une carmagnole et -Eh bien! soit. J'accepte le combat. Mais J'abord jurez-
coiffé d'un bonnet phrygien. Un long sabre battait les flancs moi que vous ne m'attaquerez pas tous les deux on même
de sa monture qui galopait. Un paquet enveloppé dans un temps.
mouchoir rouge pendait à l'arçon de la selle. Ce cavalier était -Oh! oh 1 tu te déiies de tous, traître et fourbe que tu
Rech Duhoux, lequel s'en retournait vers les Vendéens. es! Regarde-nous donc on face: est-ce que nous te ressem-
Comme il arrivait en vue de Trémentine, occupé depuis la blons?
veille par un bataillon patriote, il rencontra deux soldats -Mais, je suis un honnête homme, moi, voyez-vous 1
républicains, et, confiant daus le costume qu'il portait, il n'hé. -Ah! bon 1 voilà l'ancien refrain! E est vraiment joli
sita pas à s'avancer vers eux. Mais à peine fut-il à quelques et tu as bien fait de le conserver comme une relique.
pas des survenants qu'il serra brusquement les guides, et son Disant cela, Coquelicot partait d'un éclat de rire. Aussitôt
cheval fit un bond de côté, tandis qu'avec une sorte de terreur Duhoux qui l'observait sournoisement fit mine de vouloir
il articulait sourdement deux noms: mettre pied à terre; niais, saisissant une seconde où Justin

-Le père C azeaux 1. .Justin !... 'était plus sur fes gardes, il lança brusquement son cheval
C'étaient eux, en effet, Ils avaient escorté la famille de sur lui et le renversa. Puis il piqua des deux et franchit l'es-

Flavigny jusqu'à Trémentine, et rebroussaient chemin pour pace au -triple galop.
retourner à Cholet. Lorsqu'ils entendirént qu'on les nommait, On l'entendit ricaner au loin.
ils s'arrêtèrent ébahis, puis ils envisagèrent avec une sorte de Coquelicot se releva furieux. Il voulut poursuivre le fugi-
défiance la sans-culotte, visiblement anxieux. tif. Le père Caeux le retint.

-Jour de Dieu I dit tout à coup l'ancien fermier, j'ai vu -A quoi bon? lui dit-il Tu n'a pas les jambes dun cerf
ce vilain gars-là parmi ceux qui s'acharnaient contre le capi- pour rattrapper un cheval lancé à fond de train.
taine et contre nous 1 -Imbécile que je suis1 répétait le jeune chasseur d'un air

-Ah I mille bombes! s'écria Coquelicot, est-ce que j'ai la affligé. Est-il possible que je me-ois laissé surprendre si sot-
berlue?... Mais non, je ne me trompe point..C'est.. .c'est tent!
Rch Dukoux!q -Bah console-toi, mon enfant. J'ai idée que vous le res-
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sairons tôt ou tad-. Je ne sais quel pressentiment me porte à
croire qu'il périra misérablement sous mes yeux.

Et les deux volontaires nationaux sa remirent en usarche
pour regagner Cholet.

Pendant ce temps, Roch Duboux s'engageait dans un sen-
tier côtoyant un ruisseau nommé l'Evre et ramonant par un
détour à Trémentine. Mais il garda bien de pénétrer dans le
bourg, car il craignait que le père Cazeaux et Justin n'y fus-
sent retourr.és. Il obliqua vers l'ouest, glissant le long des
haies, se dérobant derrière les collines, frémissant au moindre
bruit. Il ne commença à reprendre la route de Beaupréau que
lorsqu'il fut près du villago de Bellefontaine, qui n'était pas
au pouvoir des républicains. Il fit halte au milieu d'un bou-
quet de bois, détacha le paquet suspendu au pommeau de la
selle, en tira un gilet et une veste de Vendéen, et changea de
costume. Il noua un mouchoir rouge autour de sa tête, en
mit un autre à son cou ; ainsi transformé, après avoir fait un
nouveau paquet de son vêtement révolutionnaire et de son
bonnet phrygien, il excita son cheval qui reprit le galop.

Comme il traversait le village et approchait de l'église, au-
dessus de laquelle flottait le drapeau blanc, une cohue de
femmes, de vieillards et d'enfants l'emîpâcha de poursuivre
son chemi On criait, on gesticulait, on s'indignait. Duhoux
demanda la cause de toute cette agitation ; on lui répondit
qu'un prêtre assermenté officiait, mais que personne n'assistait
à l'office, et qu'on voulait le contraindre à sortir pour que la
messe fût dite par un prêtre non assermenté.

-- Et l'autre refuse sans doute de se retirer ? demanda
Roch Duhoux d'un air scandalisé.

-Oui I oui ! proféra la cohue d'un ton menaçant. A la
porte le renégat I

-Sa présence souille le sanctuaire ? s'écria-t-on. Qu'on le
chassse, Diu le veut 1

-Si Dieu le veut, repartit Roch Duhoux, je me charge
d'accomplir sa volonté ! Je vais saisir cet intrus au collet et
le jeter dehors !

Alors la foule s'écarta complaisamment pour laisser passer
l'abominable archange, prêt à exécuter la prétendue sentence
de Dieu.

.4u moment où il mettait pied à terre devant les degrés du
temple, un beau vieillard à cheveux blancs, vêtue d'une sou-
tane recouverte d'un surplis noir, se montra sous le porche de
l'église. Il était calme et grave. Son regard, pénétré de toutes
les tristesses de la vie et de toutes les indulgences de l'me
éprouvée par le malheur, se promena, bienveillant et pensif,
sur la foule agitée, qui se tut à son aspect. Duloux lui-même
demeura comme interdit en remarquant la tranquille et mé-
lancolique attitude dû vénérable abbé.

-Vous avez entendu les cris de réprobation proférés contre
vous 1 lui dit-il durement

-Oui, et j'ai prié pour ceux qui les proféraient.
-Pourquoi vous obstinez-vous à rester le pasteur de cette

paroisse où l'on vous repousse?
-Parce que tel est mon devoir, jusqu'à ce que l'autorité

supérieure m'ait révoqué.
-Avant tout, votre devoir vous obligeait à refuser le ser-

ment, et vous l'avez prêté.
-J'ai obéi à la loi, même alors que je regrettais qu'elle eût

été promulguée.
Et le vieillard, toujours grave et doux, descendit à pas lents

les marches de l'église.
-Lapidons-le ' hurlèrent quelques femmes en ramassant

des cailloux.
Le vieux prêtre croisa sans affectation ses bras sur sa poi-

trine et sourit tristement.
-Le Christ aussi a été lapidé, murmura-t-il.
-C'est vrai Apostat ! tu ne mérites point d'être traité

comme le céleste martyr.
-Laissez-moi faire, dit Roch Duhoux, cédant à sa perver-

sité naturelle, et cachant son rôle d'espion sous les apparences
d'un exalté Vendéen.

Il tira son sabre du fourreau, et en appuya la pointe sur la
gorge du vieillard.

-Hors du village, sacrilége I s'écria-t-il, ou je te tue comme
un chien 1

-Frappe, malheureux ! répondit sans s'émouvoir le subli-
eit patient, et que le, Seigneur te pardonne, ainsi qu'à tous

ceux qui m'ont offensé.
Un profond silence accueillit ceseparoles admirables de

mansuétude et de charité. La fanatisme paralysait la pitié.
On s'attendait à voir le vieux prêtre tomber dans son sang,
et nul n'intervenait po:r empêcher un crime. Soudain une
voix, que l'épouvante rendait sonore, retentit à l'extrémité du
bourg.

-Alerte ! articulait cette voix, voilà les bleus ! voilà les
hussards républicains ! Fuyons !

Ce brusque signal produisit un effet terrible sur la cohue
des vieillards, des femmes et des enfants. Tout le monde se
dispersa précipitamment, et courut se réfugier dans la campa-
gne d'alentour. Roch Duhoux, effrayé do la fausse position
dans laquelle il s'était mis, sauta sur son cheval et lui enfonça
les éperons aux flancs. Il ne resta plus que le prêtre sur le
parvis désert.

L'armée royale traversait la Loire à Saint Florent. Elle
était sombre et découragée. Elle offrait le navrant spectacle
de plus de quatre vingt mille personne de l'un et de l'autre
sexe et de tout fge, familles éplorées, mourantes de faim, qui
fuyaient en tremblant la colère des bleus. Toute cette masse
confuse se désolait d'abandonner le Bocage, et pourtant elle
s'empressait de passer sur la rive droite du fleuve pour mettre
un grand obstacle entre elle' et les vainqueurs. Bonchamps,
qui seul eût été capable de bien diriger les Vendéens dans
leur émigration, était mort. Dès le début de l'insurrection, il
avait conçu le projet de soulever la Bretagne, de s'emparer
d'un port sur la Manche et de correspondre directement avec
les Anglais. Mais ce plan hardi n'avait pas eu l'approbation
des autres chefs vendéens, moins entreprenants, plus attachés
au pays natal. Ils préféraient combattre et mourir sur le
théâtre familier de leurs exploits. Aussi étaient-ils désolés de
ne pouvoir calmer les frayeurs et retenir la multitude qui ne
voyait de salut pour elle que sur le rivage opposé.

Quand la famille de Flavigny arriva à Saint Florent, le
passage de la Loire était presque entièrement effectué. Elle
traversa le fleuve sans accident et trouva les Vendéens réunis
à Varades. La Rochejacquelein, quoiqu'il n'eût que vingt et
an ans, venait d'être nommé général en chef. Il accueillit le
comte avec joie et lui confia le commandement d'une forte
colonne, composée de gars intrépides connus sous la dénomi-
nation de grenadiers de la Vendée. Le lendemain, les insurgés
se mirent en marche. Ils se portèrent sur Segré et Château-
Gontier.

C'était un étrange et pénible spectacle que cette procession
vendéenne, développée sur quatre lieues de longueur. Une
nombreuse avant-garde de soldats aguerris commençait le
défilé; la foule venait ensuite, sans discipline, sans ordre,
sous la pluie qui ne cessait de tomber et dans la boue qui
remplissait le chemin. Là se mêlaient confusément des femmes
portant leurs enfants, des vieillards soutenus par leurs fils,
des blessés qui se traînaient avec peine, et tout un pèle-mêle
de paysans découragés. Une mince arrière-garde, ferme et
résolue, protégeait cette immense colonne, qui offrait une si
grande prise à l'ennemi, et qui, heureusement pour elle, n'eut
poiC son centre attaqué par les hussards républicains.

M. de Flavigny était à l'avant-garde. Raoul qui avait
voulu, quoique souffrant, monter à cheval, se tenait à ses
côtés. La comtesse et Blanche les accompagnaient, égale-
ment à cheval. Madame de -Flavigny s'avançait silencieuse et
triste; il était facile de deviner qu'elle n'espérait plus en
l'avenir. Sa belle nièce, au contraire, avait de l'exaltation
dans le regard et sentait redoubler son courage d'amazone
vendéenne en dépit des revers. Parfois, cependant, sa tête
charmante se penchait sur sa poitrine ; elle devenait songeuse,
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puis elle sortait brusquement de sa rêverie en murmuraut le
nom du Bénédict. La comtesse l'entendit prononcer directe-
ment ce nom.

-Tu songes à notre ami, l'aide du camp du général KIé-
ber? dit-elle en s'animant. Moi aussi, je pensais à lui. C'est
bien naturel après ce qu'il a fait pour nous!

Blanche ne put s'empêcher de rougir.
-Je règrette toujours, répondit-elle, qu'il ne soit pas roya-

liste et Vendéen.
-Et tu as tort, clbre enfant, répondit madame de Flavi-

gay en hochant la tête. Il vaut mieux, pour lui, qu'il soit ce
qu'il est. Il a plus de chance do s'illustrer et de parvenir. Nos
armes vaincront peut-être encore, mna Blanche, mais crois-
moi, notre cause est vaincue.

-Eh bien I non, je ne veux pas vous croire, ma Cassandre
bien-aimée ! repartit la jeune fille. J'ai conservé l'espérance.
Dieu fera un miracle en notre faveur.

Un officier supérieur de l'armée royal saluait en ce monent
les deux dames. Il y avait dans son salut une sorte de rail-
leuse affectation,

-Dieu vous entende et vous exauce, mademoiselle! -dit-il.
Un miracle serait le bienvenu, car nous en avons terrible-
ment besoin.

La comtesse et Blanche reconnurent Gaétan d'Apremont.
Elles s'inclinèrent à peine et ne répondirent pas.

Depuis leur départ des Herbiers, elles l'avaient rarement
aperçu. Chaque fois, cependant, qu'elles s'était rencontrées
avec lui, elles avaient senti s'accroître l'aversion qu'il leur
inspirait. A la vérité, il semblait prendre plaisir à se mon-
trer devant elles d'une cruauté inflexible à l'égard des pri-
sonniers républicains, et il ne manquait jamais l'occasion de
rappeler d'un ton méprisant le souvenir de Bénédict, l'ancien
pâtre de la Bénardière, devenu l'héroïque capitaine d'état-
major nayençais. Aussi le haissaient-elles énergiquement et
ne cherchaient-elles pas à le dissimuler.

-Les insolentes ! murmura-t-il en se mordant la lèvre avec
dépit.

Le comte et Raoul, qui chevauchaient en avant, le virent
passer.

-Y a-t-il du nouveau ? lui demanda M. de Flavigny.
-Oui, répondit Gaétan. Nous ne ferons qu'effleurer la

Bretagne; nous nous rendons en Normandie. Je vais en
prévenir l'extrême avant-garde de la part de la Rochejac
quelein.

-Il parait que nous pousserons jusqu'à Paris, réplique le
marquis avec un ricanament.sceptique et goguenaru.

Il piqua des deux. Un cavalier le suivait: c'était Roch
Duhoux.

L'espion de Carrier e de Léchelle avait tout n.turelle-
ment expliqué son absence avant la bataille et son retour
après la ddfaite en racontant qu'il avait été pris de nouveau
par les hussards républicains, mais qu'il s'était échappé de la
prison de Cholet comme de la prison de Torfou. Il y avait si
peu d'exemples qu'un Vendéen eût trahi, que les démarches
les plus bizarres n'éveillaient aucun soupçon. Duhoux pou-
vait donc aisément remplir son rôle d'espion.

L'armée royale, toujours morne et désordonnée, traversa
Segré, Château-Gontier, et parvint devant Laval, dont elle
s'empara presque sans coup férir. Là, elle prit quelques jours
de repos qui relevèrent les courages abattus. Après quoi, elle
se disposait à se remettre en marche, lorsqu'elle fut con-
trainte de faire volte-face pour tenir tête à l'armée républi-
caine que des avis contradictoires-avaient retardée, et qui se
présentait enfin, comparte et formidable, avec sa victorieuse
division de Mayençais. La Rochejacquelein n'hésita pas à ze
porter à sa rencontre. Après un combat nocturne d'avant-
garde qui se termina à l'avantage des Vendéens, une grande
bataille se livra aux portes du la ville. Elle commença à onze
heures du matin et se prolongea, effroyable, acharnée, jusqu'au
delà de minuit.

Laval est sitqé sur la Mayence. Le plaxi d'attaque des

républicains, plan adopté par le général en chef lui-même,
consistait à. diviser. l'action et à s'avancer sur la ville en
longeant les deux rives du fleuve. Mais tout à coup Léchelle
change d'opinion. Avec son emphase habituelle, il prescrit de
se diriger sur Laval majestueusemenl et en mase par la rive
gauche, où l'on doit rencontrer une tête de pont difficile à
franchir. Kléber et tous ses collègues sont indignés ; mais,
l'ordre est formel, il faut obéir. Beaupuy commence le défilé,
Kléber le suitiimmédiatement. Vingt mille hommes se dé-
ployant ainsi sur une seule colonne pour s'emparer d'une po.
sition accessible par plusieurs grands chemins, c'était le con-
ble de la maladresse et do l'absurdité. Du premier coup d'oil,
La Rochejacquelein saisit le vice de cette tactique. Il fait
brusquement charger les bleus, dont l'avant-garde, grâce aux
efforts de Beaupuy, de Kléber et de Marceau, résiste d'abord
avec intrépidité. Une batterie s'avance pour appuyer le choc
des Vendéens. A cette vue, toute une division, composée de
levées en masse habituées à fuir, s'émeut visiblement. Béné-
dict en avertit Kléber.

-Général, lui dit l'aide de camp, ordonnez-moi de m'empa-
rer de cette batterie en la chargeant avec quelques cavaliers.

-Cette mission serait indigne de vous, mon ami, répondit
Kléber.

-Je ne vous comprends pas, mon général.
-Celui qui commande cette batterie est, à ce qu'il paraît,

vendu à Léchelle et à Carrier. C'est un nommé Roch Duhoux.
-Roch'Duhoux ?
-Le géneral en chef me prévient que les canons sont char-

gés avec des gargousses de son. Joli exploit, tudieu I Vous
voyez que cette besogne n'est pas votre affaire, mon ami.

-Assurément, mon général.
A peine Bénédict achevait-il ces mots, qu'il aperçut deux

officiers vendéens qui venaient de s'arrêter derrière la batterie
pour en juger l'effet. Presque aussitôt il remarqua qu'un ba-
taillon recevait l'ordre de s'élancer au pas de course sur les
canons. Prompt comme l'éclair, il fit bondir son cheval et ar-
riva le premier sur la batterie.

-Messieurs de Flavigny, retirez-vous ! cri t-t-il aux deux
officiers. Les canons ne partirons pas, vous êtes trahis !

Puis il salua vivement et tourna bride, tandis que le batail-
lon républicain s'emparait, en effet, des pièces auxquelles les
artilleurs royalistes avaient essayé vainement de mettre le feu.
Le comte et Raoul, ayaût reconnu Bénédict, avaient profité de
son avertissement : ils s'étaient retirés. Tandis qu'ils s'éloi-
gnaient, ils tournèrent la tête et virent distinctement le chef
de la batterie enfoncer jusque sur ses yeux un rutilant bonnet
phrysien, et ils l'entendirent hurler à tue-tête: Vive le général
Léchelle I Vive le représentant Carrier!

Mais cet incident n'a qu'une mince influence sur les desti
nées de la bataille. L'impétuosité des Vendéens n'en repousse
pas l'avant-garde des bleus, qui se replie en désordre sur le
centre de l'armée. En ce moment, Léchelle arrive à la tête
d'une division pour prendre l'ennemi en flanc, d'après un con-
seil de Kléber. C'est la première fois que le général paraît au
feu. la division qu'il mène au combat, et qui se compose de
nouvelles recru-s habituées à fuir, se débande aux premiers
coups de fusil. Loin de chercher àala rallier, il donne lui-même
l'exemple dela couardise et n'échappe au galop en répétant :
" Sauve qui peut 4 " A.cette vue, une grande moitié des troupes
républicaines, qui ne se battait pas, et saisie d'uneterreur pa-
nique: elle s'ébranle et se mêle .l., déroute. Une batterie, que
Kléber et Marceau ont fait merveilleusement pointer contre
les royalistes, arrête leur poursuite et permet aux:fuyards, pro-
tégés par les canons, de se reformer en colonne à la voix de
leurs chefs. Mais Stofflet, voyant les ravages causé! par cette
batterie, donne aux siens l'ordre de s'en emparer. Les Ven-
déens se précipitent en avant, tuent les canonniers sur leurs
pièces et tournent les pièces contre les républicains, qui sont
.de nouveau culbutés et remettent à fuir, les uns jusqu'à Cha-
teau-Gontier, les autres même -jusqu'à.Angers.

Seuls, les Mayençais résistent encore, et durant quelques
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heures se inaintienrent, sans fléchir, contre les efforts réitérés semble en effet l'avoir aperçue galopant dans la plaine, il y n
do toute l'armée royaliste. Mais enfin, décimés, harassés, ils peu d'instants.
se laissent entraîner dans la confusion et prennent aussi la Disant cela, il sautait à bas de son cheval, qu'il attachait
déroute, abandonnant leur artillerie, que La Rochejacquelein par la bride à une branche d'arbre, et pénétrait dans la grange,
dirige contre eux. Beaupuy, Klèber, Marceau, les convention- où sur un lit de fougère était étendue la belle amazone von-
nes hMerlin de Thionville et Turreau font des efforts incroy- déenne. Un rayon do lune, glissant à travers une large foné.
ables, mais inutiles, pour arrêter les fuyards. Les blancs, qui tre sans châssis, éclairait son visage mQbile et décoloré.
S'avancent au pas de charge, en colonne serrée, comme si l'en -C'est bien elle ! murmura-t-il avec une bizarre expression
nemi était encore en ligne, brisent toutes les résistances. Le dans la voix et dans le regard.
général Bloss, connu par une bravoure extraordinaire, s'écrie Après une pose, Gaétan d'Apremon:, car c'était lui, ordonna
qu'il n'est pas perais de survivre à le honte d'une pareille aux Vendéens qui entouraient Blanche évanouie de courir
journée. Il s'élance sur un pont que les Vendéens vont occu- jusqu'à Chiatau-Gontier et d'envoyer un médecin.
per et, frappé de plusieurs balles, il expire. Quelques cavaliers -Cette jetne personne est ma parente, dit-il effrontément.
qui le suivaient éprouvent le même sort. Beaupuy accourt Je resterai près d'elle et lui prodiguerai me soins jusqu'à l'ar-
et le remplace avec trois régiments qui ont juré de vaincre ou rivée du docteur.
de mourir. Il tombe blessé grièvement entre les bras de BéIné- Ceux auxquels il donnait cet ordre étaient des paysans de
dict, qui le fait porter dans une grange. "Qu'on me laisse l'Ar1jou. Ils ignoraient la détestable réputation du marquis,
mourir ici, dit le général, et qu'on montre ma chemise san- et n'hésitèrent pas à le laisser seul près de mademoiselle de
glante à nies soldats!" Bénédict obéit. A l'aspect de cet Flavigny. Ils avaient hâte d'ailleurs de se réunir à l'armée
étrange drapeau tout troué de balles et tout sanglant, héroïque toyale, dont ils s'étaient séparés après la victoire pour prendre
souvenir de leur général, le courage des bleus se ranime. Les un peu de repos.
batteries à mitraille sont braquées sur le pont; elles vomissent Dès qu'ils se furent éloignés, Gaétan se pencha vers Blanche
la mort. Mais rien ne peut comprimer l'élan surhumain des et se mit à la contempler. Il y avait dans cette contemplation
royalistes, que La Rochejacquelein, admirable de résolution et un mélange d'enthousiasme et de haine qui faisait pressentir
de sang froid, pousse toujours en avant. Les canons sont enle- quelque implacable résolution.
vés, les régiments écrasés, et les Vendéens se précipitent sur. -Ainsi la voilà... Je la tiens ' murmura-t-il avec un ricane-
Château-Gontier, où les Mayençais, sombres et déterminés, se ment sourd. Le hasard me ser., à merveille, et je l'ea remer-
disposent encore à lutter avec acharnement. cie... Ah ! Blanche de Flavigny, tu m'as accablé de tes mé-

Tandis.que cette bataille navale prenait les proportions pris! Eh bien ! tu sauras ce tu'il en coûte d'exciter en moi la
d'un grand désastre pour les républicains, Bénédict, qui avait haine et l'amour !... Car je t'aime, ma belle railleuse, et je
eu trois chevaux tués sous lui, était tombé au milieu d'un t'exècre à la fois! Tu es en ma puissance à cette heure, et ni
amas de cadavres. Un biscaïen, heureusement sans force, ton Raoul ni même ton Bénédiet n'arriveront à temps pour
l'ayant frappé en pleine poitrine, l'avait étourdi et renversé. t'arracher de mes bras.
Lorsqu'il reprit ses sens, il faisait nuit. Comme il se relevait, A ces mots, il sortit rapidement de la g',.age, regarda de
il entendit un bruit de galop retentissant, et vit, à la clarté tous côtés et prêta l'oreille aux bruits de la plaine. Il vit des
de la lune, tout un escadron royaliste qui rejoignait le gros masses informes, gisant ça et là, 'lébris humains dans des
des Vendéens, après avoir sabré dans les bleus épars et fugi- flaques de sang noirâtre ; mais personne ne se tenait debout
tifs. L'aide de camp de Kléber eut le temps de se jeter dans à travers le pâle rayonnement de la lune. Il entendit des
un massif à demi dépouillé par l'automne, derrière la grange plaintes lugubres, râle d'agonie des mutilés qui rendaient leur
où le général Beaupuy avait reçu les premiers soins, et d'où il âme à Dieu ; mais oucune rumeur ne lui fit craindre d'être
avait été enlevé par ses soldats. Les cavaliers passèrent sans troublé dans l'accomplissement de ses sinistres desseins.
apercevoir Bénédict, sans se douter qu'il fût là. Il attendit -Autour de moi une solitude de mort, dit-il non sans fris-
un quart d'heure enviion; puis, au risque de tomber entre les sonner malgré lui. Tant mieux ! J'aime l'aspect de cette morne
mains de l'ennemi, il voulut se rendre à Château-Gontier, où désolution et de cette sombre fatalité !
pétillait encore la fusillade et grondait le canon. Mais il dut Lorsqu'il entra dans la grange, sa physionnomie exprimait
presque aussitôt se replonger dans le taillis, la plus criminelle audace. Un sourire diabolique crispait sa

Quelques gars venaient de s'arrêter devant la grange. Ils y lèvre et faisait étinceler ses yeux. Il bondit vers Blanche
entrèrent, portant une jeune femme évanouie, dont les vête- comme un tigre prêt à dévorer sa proie. Mais soudain il s'ar-
ments étaient tout trempés. C'éta't Blanche de Flavigny. rète, pousse un cri de rage et recule de trois pas. Un homme

En apprenant à Laval la déroute complète des républicains, se dressait entre la jeune fille et lui. Cet homme avait une
la jeune fille, au comble de la joie, était montée à cheval ; en épée nue à la main, Il était silencieux, impassible. Un reflet
dépit des représentations de la comtesse, elle s'était élancée à lumineux l'enveloppait. On eût dit un fantôme armé.
toute bride pour rejoindre le comte et Raoul. Mais en passant -Ah ! je te reconnais ! s'écria Gaétan les poings tordus et
sur le pont de la Mayenne, que les Vendéens avaient franchi les dents grinçantes : tu es le capitaine Bénédict.
une heure auparavant, son cheval s'était cabré etTavait pré- -Oui, répondit froidement l'officier mayençais. Vous ne
cipitée dans la rivière. Témoins de l'accident, des royalistes comptiez guère me rencontrer ici, n'est-ce pas ?
s'étaient hâtés de la secourir, et pour la rappeler à la vie, -Non, certes !... Eh ! que prétends-tu danc ?
ainsi que pour la préserver du froid de l'automne, très vif -Rester à la place où je suis jusqu'à ce que je sois mort ou
cette nuit-là, ils s'étaient empressés de la mettre à l'abri. que je vous aie tué.

Un cavalier portant au bras l'écharpe blanche qui distin- -Alars tu vas mourir.
guait les chefs vendéens fit halte à la porte de la grange, et -A moins que je ne vous tue.
s'adressant à un gars en sentinelle sur le seuil: -C'est ce que nous allons voir ! A vrai dire, je ne suis pas

-Qu'y a t-il donc ici i demanda-t-il. fâché de l'occasion. Tu me dois nne revanche, car je me rap-
-Nous avons sauvé une jeune demoiselle qui se noyait pelle encore le carrefour du Châteaignier.

dans la Mayenne. Mes camarades lui font reprendre connais- -Ah ça 1 mon gentilhomme, pourquoi me tutoyez-vous ?
sance. Cela sent terriblement son jacobin, et pour un marquis...

-Et quelle est cette personne ? La connaissez-vous î -- Les marquis tutoient leunanant.
-Nous croyons que c'est mademoiselle Blanche de Flavi- -Soit 1 et lesmanants tutoient les marquis ' Gaétan d'Apre-

gny. i mont, je te défie, moi vivant, de toucher à mademoiselle
Le cavalier tressaillit imperceptiblement. Blanche de Flavigny.
- -Mademoiselle Blanche de Flavigny 1 répéta-t-il. Il me ¡ -En ce cas, meurs I
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Et, tirant deuepistolots de sa ceinture, le marquis le dé.
chargea presque à bout portant sur Bénédict.

Quand la fumée se fut un peu dissipée, Gaétan resta stupé-
fait en présence du capitaine toujours debout, calme et dédai-
gneux.

-Vous n'ôtes qu'un maladroit, dit tranquillement l'officier
républicain. Vous n'avez ni sang.froid ni coup d'oil. Votre
main et votre cour ont tremblé. Allons, en garde maintenant I

Les épées se croisèrent avec violence. Il y out un terrible
ferraillemont. Un cri de Blanche, qui avait repris co'nnais-
sance, attira l'attention des deux advt w'pres, et suspendit le
combat. Avec sa vivacité d'esprit ordinaire, la jeune fille se
rendit bien vite compte de sa situation. Elle devina même la
véritable cause de ce qui se passait dans la grange, et, sans
chercher à savoir comment Bénédict avait pu intervenir à
temps pour la protéger. elle lui dit en montrant du doigt le
marquis d'Apremont :

-Avouez, capitaine, que cet odieux gentilhomme me me-
naçait pendant que j'étais évanouie I Avouez que sans vous
j'étais perdue 1

-Je l'avoue, madrmoiselle. Mais la Providence, qui vous
aime, m'a sussité pbur vous défendre et le punir. Laissez-moi
vous venger.

-Faites, monsieur Bénédict. Moi, je vais prier pour vous.
Blanche s'agenouilla, tandis que le capitaine s'élançait

l'épée haute sur le marquis. Mais, au lieu de tenir tête à son
agresseur, Gaeétan se précipita hors de la grange, jeta un regard
rapide dans la direction du Château-Gontier, et, apercevant
deux cavaliers qui arrivaient bride abattue, il sauta sur son
cheval et s'enfuit.

Bénédict savait que le marquis n'était pas un lâche : il
devina bien vite ce qui avait déterminé cet effroi soudain.
Évidemment le misérable gentilhomme avait voulu se sous-
traire à la honte d'être accusé et flétri devant des royalistes
par mademoiselle de Flavigny.

Quelques minute après, les deux cavaliers mettaient pied à
terre devant la grange : c'étaient le comte et Raoul. Ils avaient
rencontré les gars de l'Anjou renvoyés par le marquis. Ceux-ci
leur avaient annoncé que Blanche, évanouie, était restée seule
rvec le marquis d'Apromo it. Saisis d'un tourment inexpri-
nable, M. de Flavigny et son fils avaient enfoncé l'éperon au
ventre de leurs chevaux.

La jeune Vendéenne se jeta dans leurs bras. Elle leur ra-
conta brièvement son départ de Laval, son accident sur le pont
de la Mayenne et le danger qui avait plané sur elle tandis
qu'elle était à la merci du marquis.

-Où est-il ? s'écria Raoul tout frémissant. Je veux le tuer 1
-Il a disparu.
-Ah 1 je le trouverai, le bandit I
Raoul allait s'élancer à la poursuite de Gaétan, M. de Fla-

vigny le retint.
-Patience, mon ami ! lit-il. Si l'infâme nous échappe,

Dieu le châtiera 1 ...Main Jui donc, ma Blanche, reprit-il, a
conjuré le péril?

-Celui qui a secouru Raoul sur le champ de bataille de
Cholet.

-Le capitaine d'état-major républicain I demandèrent à la
fois le comte et son fils stupéfaits.

-Lui-même... et le voici.
L'aide de camp de Kléber sortait en ce moment de l'ombre

où il était demeuré presque invisible jusque-là. Il s'avança
vers les deux officiers vendéens,

-Je suis votre prisonnier, messieuis, dit-il en souriant
avec tristesse. Le vaincu se rend aux vainqueurs.

Pour toute réponse, les mains de M. de Flavigny et de
Raoul se tendirent vers Bénédict.

-Où faut-il que nous vous conduisions ? lui dit le comte.
-- Nous sommes à vos ordres, capitaine, ajouta Raoul. Mon

père, Blanche et moi, nous vous servirons d'escorte. C'est
bien le moins que nous puissions faire pour vous.

Bénédict était vivement ému.

-Chiteau-Gontier est pris, n'est-ce pas? dema-ida-t-il.
-Oui, les Vendéens viennent d'y entrer.
-Alors les débris de l'armée républicaine se replient sur

Angers ?
-Je le crois.
-- C'est donc ver; Angers que je vous prie de m'accompa-

gner.
Après une pause, Bénédict reprit on étouffant un soupir:
-Quélle victpiro pour les royalistes 1 quel désastre pour les

républicains !
-Laissez-moi m'en rjouir, capitaine, répondit le comte,

puisqu'il nous est permis de vous prouver que nous ne sommes
point des ingrats.

-J'en étais déjà profondément convaincu, et l'adversité
n'ajoute rien à ma conviction.

-Ah 1 je l'avoue, reprit Raoul avec un élan d'enthousias-
me, j'éprouve une bien grande fierté quand je pense que les
Vendéens sont enfin parvenus à vaincre les meilleurs soldats
du monde, les Mayençais.

-Quels hoimes, en effet, que ces paysans en sabots ! di,
Bénédict. Quelle impétuosité I quel aplomb 1 Avec quel for-
midable ensemble ils chargeaient en colonne serrée ! Kléber
et Marceau, c'est là un insigne bonheur pour les vôtres, les
ont admirés.

-Ils ont dû aussi admirer notre généralissime, Henri de
La Rochejacquelein ? demanda Blanche avec vivacité.

-Oui, mademoiselle. Ils ont reconnu hautement que ce
jeune homme avait déployé pendant la bataille une science
militaire, une précision de mouvements qui lui concilieront
l'estime des gens de guerre. Hélas ! ajouta Bénédict, ils n'en
ont pu dirent autant sur le compte de notre général en chef,
qui s'est montré ignorant et lâche, qui a fait la honte des
républicains.

Et le capitaine d'état-major devint sombre. Un éclair d'in-
dignation passa dans ses yeux au souvenir de l'impéritie et de
la pusillanimité de Léchelle. Son front se pencha soucieuse-
nient sur sa poitrine. Une vive souffrance causée par l'humi-
liation des siens lui serrait le cœur, car il existe entre les
hommes du même parti une étroite solidarité, et tout soldat
est responsable de l'honneur du drapeau.

Le comte, Blanche et Raoul comprirent l'émotion doulou-
reuse de Bénédict. Ils s'efforcèrent de la dispiper en faisant
l'éloge de Kléber, de Marceau, de Bloss et de Beaupuy. Après
quoi, M. de Flavigny et son fils montèrent à cheval et parcou-
rurent le champ de bataille, où ils ne tardèrent pas à saisir
par la bride deux chevaux e:rants, qu'ils amenèrent à Blan-
che et à Bénédict. Puis les quatre cavaliers partirent au
galop. Ils évitèrent Château-Gontier par un détour et arrivè-
rent en face de Segré, où les Mayençais, haletants, brisés,
mourant de faim, venaient de se rallier.

-Il faut nous séparer, dit le comte à Bénédict.
De sympathiques adieux furent échangés, et les Flavigny

firent volte-face pour rebrousser chemin, Le capitaine, lui,
ne bougea pas. Il semblait préoccudé, comme s'il désirait et
n'osait parler. Blanche comprit qu'il pensait à la comtesse;
elle revint tout à coup vers lui, et le regardant avec une
fixité souriante:

-Madame de Flavigny, lui dit elle, saura le nouveau ser-
vice que vous m'avez rendu. Cela, n'en doutez pas, augmen-
tera encore la rec&nnaissance et l'affection que vous lui ins-
pirez.

Et, sans attendre la réponse de Bénédict, elle mit son che-
val au galop, laissant le capitaine à la fois heureux et stupé-
fait d'avoir été si bien deviné.

Une minute s'était à peine écoulée lorsqu'elle se retourna
de nouveau brusqueient. A l'instant même, Bénédict, qui
commençait à s'éloigner, se retourna aussi. LIamazone ven-
déenne et l'officier républicain s'adressèrens alors un de ces
regards attendris et rayonnants où deux âmes semblent se
fondre dans une mystérieuse électricité.

Raoul surprit l'étrange étincelle dans lesJyeux'de'la jeune
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fille. Il tressaillit, et, se penchant vers ullo, il lui dit tout bas
avec douceur:

-. Prends garde, nia Blaiuche 1 Si tu allais Vaimer !...
-Deviens.tu fou, mon cher Raoul 1 balbutia mademoiselle

de Flavigny en rougissant.
FIN DE LA CiNQUIEME SÉRIE.
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